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TRAITt 

DB 

L'AMOUR DE DIEU 

' LIVRE SEPTIEME 

DE L'UNION DE L'AME AVEC SON DIEU, 

QUI SE PARFAIT EN L'ORAISON. 

CHA.PITRE PRBHIER 

Comme l'amour fait l'union de l'Ame avec Dieu en l'orai1on. 

Nous ne par]ons pas ici de l'union générale du 
cœur avec son Dieu, mais de certains actes et mou
vements particuliers que l'âme recueillie en Dieu 
fait par manière d'oraison, afin de s'unir etjoindre 
de plus en plus à sa divine bonté ; car il y a, cer
tes, différence entre unir et joindre une chose à 
l'autre, et serrer ou presser une chose contre une 
autre ou sur une autre, d'autant que pour joindre 
et unir il n'est besoin que d'une simple applica· 
lion d'une chose à l'autre en sorte qu'e1les se tou
chent et soient ensemble, ainsi que nousjoignons 
les vignes aux ormeaux et les jasmins aux treilles 
des berceaux que l'on fait ès jardins. Mais pour 
serrer et presser, il faut faire une application 
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forte qui accroisse et augmente l'union; de sorte 
que serrer, c'est intimement et forte1nent joindre, 
comme nous voyons que le lierre se joint aux ar
bres, car il ne s'unit pas seulement, mais il se 
presse et serre si fort à eux, que même il pénètre 
et entre dans leurs écorces. 

La comparaison de l'amour des petits enfants 
envers leur mère ne doit point être abandonnée, à 
cause de son innocence et pureté. Voyons donc 
ce beau petit enfant auquel sa mère assise pré
sente son sein ; il se jette de force entre les bras 
d'icelle, ramassant et pliant tout son petit corps 
dans ce giron et sur cette poitrine aimable. Et 
voyez réciproquement sa mère, comme le rece
Tant elle le serre, et, par manière de dire, le colle 
à son sein, et le baisant,jointsabouche àla sienne. 
Mais voyez derechef ce petit poupon appâté des ca. 
resses maternelles, cornme de son côté il coopère 
à cette union d'entre sa mère el lui; car il se 
serre aussi el se presse tant qu'il peut par lui
même sur la poitrine el le visage de sa mè1·e, et 
semble qu'il se veuille tout enfoncer et cacher 
dans ce sein agréable duquel il est extrait. 

Or alors, Théot.i rne, l'union est parfaite ; laquelle 
n'étant qu'une, ne laisse pas de. procéder de la 
mère et de l'enfant, en so.rte néanmoins qu'elle 
dépend toute de .la mère ; car elle a attiré à soi 
l'enfant, el~.e l'a la première serré entre ses bras 
et pressé sur sa poitrine, et les forces du poupon 
ne sont pas si grandes qu'il eftt pu se serrer et 
prendre si fort à sa mère. Mais toutefois ce pauvre 
petit fait bien ce qu'il peulde son côté, ,et se joint 
de toute sa force au sein maternel, non seulement 
consèntant à la douce union que sa mère prati .. 
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que, mais y contribuant ses faibles efforts (i) de 
tout son cœur. Et je dis ses faibles efforts, parce 
qu'ils sont si imbéciles (2), qu'ils ressemblent 
presque plutôt des essais (3) d'union que non pas . 
une union. 

Ainsi donc, Théotime, notre Seign"ur montrant 
le très aimable sein de son divin amour à l'âme 
dévote, il la lire toute à soi, la ramasse, et, par 
manière de dire, il replie toutes les puissances 
d'icelle dans le giron de sa douceur plus que ma
ternelle, puis brtllant d'amour, il serre l'âme, il 
la joint, la presse et colle surses lèvres de suavité 
et sur sa délicieuse poitrine, la baisant du sacré 
baiser de sa bouche, et lui faisant savourer ses 
mamelles meilleures que le vin (4). Alors l'âme, 
amorcée des délices de ses faveurs, non seulement 
consent et se prête à l'union que Dieu fait, mais 
de tout son pouvoir elle coopère, s'efforçant de se 
joindre el serrer de plus en plus à la divine bonté; 
de sorte to111tefois qu'elle reconnait bien que son 
union et liaison à cette souveraine douceur dépend 
toute de l'opération divine, sans laquelle elle ne 
pourrait seulement pas faire le moindre essai du 
monde pour s'unir à icelle. 
· Quand on voit une exquise beauté regardée 
avec grande ardeur, ou une excellente mélodie 
écoutée avec une grande atlenti on, ou un rare dis
cours entendu avec grande contention, on dit que 
cétte beauté-là tient collés sur soi les yeux des 
spectateurs, que celte musique tient attachées les 

(l) Contribuant ses efforts, y apportant 1ea ei'orta. 
(2) Imbéciles, impuissants. 
(3) Ressemblent âes essais, à des e1sai1. 
{4) Cant. cant., 1, t. 
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oreilles, que ce discours ravit les cœurs des audi
teurs. Qu'est-ce à dire tenir collés les yeux, tenir 
attachées les oreilles et ravir les cœurs, sinon unir 
et joindre fort serrés les sens et puissances dont 
on parle à leurs objets? L'âme donc se serre et 
se presse sur son objet, quand elle s'y affectionne 
avec grande attention; car le serrement n'est au
tre chose que le progrès et avancement de l'union 
et conjonction. Nous usons même de ce mut selon 
notre langage ès choses morales : Il me presse de 
faire ceci ou cela, il me presse de demeurer; c'est
à-dire, il n'emploie pas seulement sa persuasion 
ou sa prière, mais il l'e1nploie avec contention et 
effort, comme firent les pèleriüa en Emn1aüs, qui 
non seulement supplièrent notre Seigneur, mais 
le pressèrent et serrèrent à force, le contraignant 
d'une amoureuse violence d'arrlter au logis avec 
eux (i). 

Or, en l'oraison, l'union se fait souvent par 
manière de petits, mais fréquents élancements el 
avancements de l'âme en Dieu. Et si vous prenez 
garde aux petits enfants unis et joints au sein de 
leur mère, vous verrez que de temps en temps ils 
se pressent et serrent par de petits élans que le 
plaisir de teter leur donne. Ainsi en l'oraison le 
cœur uni à son.Dieu fait maintes fois certaines re
charges d'union par des mouvements avec lesquels 
il se serre et presse davantage en sa divine dou
ceur: comme, par exemple, l'âme ayant longue
. ment demeuré au sentiment d'union par lequel 
elle savoure doucement combien elle est heureuse 
d'être à Dieu ; enfin accroissant cette union par 
un serrement et élan cordial: Oui, Seigneur, d~ra-

(t) Luc., XXIV. 29. 
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' t-elle, je suis vôtre toute, toute, toute sans excep-

tion; ou bien: Eh I Seigneur, je le suis, certes, 
et jele veux être toujours plus; ou bien, par manière 
de prière : 0 doux Jésus, eh ! tirez-moi toujours 
plus avant dans votre cœur afin que votre amour 
n1'engloutisse, et que je sois du tout (1) abîmée en 
sa douceur l 

!\lais d'autres fois l'union se fait, non par des 
élancements répétés, airis par manière d'un con
tinuel insensible pressement et avancement du 
cœur en la divine bonté ; car comme nous voyons 
qu'une grande et pesante masse de plomb, d'airain 
ou de pierre, quoiqu'on ne la pousse point, se 
serre, enfonce et presse tellement contre la terre 
sur laquelle el1e est posée, qu'enfin avec Je temps 
on la trouve tout enterrée, à cause de l'inclina
tion de son poids, qui par sa pesanteur la fait tou
jours tendre au centre : ainsi notre cœur étant une 
fois joint à son Dieu, s'il demeure en cette union 
et que rien ne l'en divertisse, il va s'enfonçant 
conlinuellement par un insensible progrès d'union, 
jusques à ce qu'il soit tout en Dieu, à cause de 
l'inclination sacrée que .le saint amour lui donne 
de s'unir toujours davantage à la souveraine bonté; 
car, comme dit le grand apôtre de France (2), 
l'amour est une vertu unitive, c'est-à-dire, qui nous 
porte à la parfaite union du souverain bien. Et 
puisque c'est une vérité indubitable que le divin 

. amour, tandis que nous sommes en ce monde, est 
un mouvement ou au moins une habitude active 
et tendante au mouvement; lors même qu'il est 
parvenu à la simple union, il ne laisse pas d'agir, 

(t) Du tout, entièrement. 
(2) S. Denys l'Aréopagite. 
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quoique imperceptiblement, pour l'accrottre et 
perfectionner de plus en plus. 

Ainsi les arbres qui aimeut à être transplantés, 
a.près qu'ils le sont, étendent leurs racines et se 
fourrent bien avant dans le sein de la terre qui 
est leur élément et leur aliment, nul ne s'aperce
vant de cela tandis qu'il se fait, ains seulement 
quand il est fait. Et le cœur humain transplanté 
du monde en Dieu par le céleste amour, s'il s'exerce 
fort en l'oraison, certes il s'éten~ra continuelle
ment et se serrera à la Divinité, s'unissant de plus 
en plus à sa bonté, mais par des accroissements 
imperceptibles, desquels on ne remarque pas bon
nement le progrès tandis qu'il se fait, ains quand 
il est fait. Si vous buvez quelque exquise liqueur, 
par exemple de l'eau impériale ( f ), la simple union 
d'icelle avec vous se fera à mesure que vous la 
recevrez; car la réception et l'union sont une 
même chose en cet endroit; mais par après, petit 
à petit, cette union s'agrandira par un progrès 
imperceptiblement sensible; car la vertu de cette 
eau, pénétrant de toutes parts, confortera le cer
veau, revigorera le cœur, et étendra sa force sur 
tous vos esprits. Ainsi un sentiment de dilection, 
comme par exemple, que Dieu est bon! étant entré 
dedans le cœur, d'abord il fait l'union avec cette 
bonté, mais étant entretenu un peu longuement, 
comn1e un parfum précieux il pénètre de tous les 
côtés l'âme, il se répand et dilate dans notre vo
lonté, et, par manière de dire, il s'incorpore avec 
notre esprit, se joignant et serrant de toutes parts 

(l) Eau impériale, liqueur odorante, employée auhsi 
en médecine, dans la composition de laquelle il entr~ du 
oitron, de la cannelle, etc. 
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de plus en plus à nous et nous unissant à lui. Et 
c'est ce que nous enseigne le grand David, quand 
il compare ]es sacrées paroles au miel (1); car qui 
ne sait que la douceur du miel s'unit de plus en 
vlus à notre sens par un progrès continuel de sa
,rourement, lorsque le tenant longuement en la 
bouche, ou que l'avalant tout bellement, sa savear 
pénètre plus avant le sens de notre goO.t 'l Et de 
mên1e, ce sentiment de la bonté céleste exprimé 
par cette parole de saint Bruno : 0 bonté! ou par 
celle de saint Thomas: Mon Seigneur et mon Dieu! 
ou par celle de Magdeleine: Eh! mon Maitre! ou 
par celle de saint François : Mon Dieu et mon tout! 
ce sentiment, dis-je, demeurant un peu longuement 
dedans un cœur amoureux, il se dilate, il s'étend 
ets'enfonce paruneintime pénétration en l'esprit, 
et de plus en plus le détrempe tout de sa saveur, 
qui n'est autre chose qu'accroitre l'union, comme 
fait l'onguent précieux ou le baume, qui, tombant 
sur le coton, se mêle et s'unit tellement de plus 
en plus, petit à petit, avec icelui, qu'enfin on ne 
saurait plus dire si le coton est parfumé ou s'il est 
parfum ; ni si le parfum est colon, ou le coton 
parfu1n. 0 qu'heureuse est une âme qui, en la 
tranquillité de son cœur, conserve amoureusement 
le sacré sentiment de la présence de Dieu f car 
son union avec l=t divine bonté croitra perpétuel
lement, quoiqu'insensiblement, et détrempera 
tout l'esprit d'icelui de son infinie suavité. Or, 
1uand .je parle du sacré sentiment dela présence 
de Dieu en cet endroit, je n'entends pas parler 
du sentiment sensible, mais de celui qui réside en 

(1) Ps., CXVII.., !03 
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la cime et suprême pointe de l'esprit, où le divin 
amour règne et fait ses exercices principaux. 

CHAPITRE Il 

Dell diT•ra degr,a de la sainte union qui ae fait en l'oraison . 

. L'union se fait quelquefois sans que nous y coo
périons, sinon par une simple suite, nous laissant 
unir sans résistance à la divine bonté, co~me un 
petit enfant amoureux du sein de sa mère, mais 
tellement alangouri ( 1 ), qu'il ne peut faire aucun 
mouvement pour y aller ni pour se serrer quand 
il y est, mais seulement est bien aise d'être pris 
et tiré entre les bras de sa mère et d'être pressé 
par elle sur sa poitrine. 

Quelquefois nous coopérons, lorsqu'étant tiré~, 
~ous courons volontiers pour seconder la douce 
force de la bonté qui nous tire et nous serre à soi 
par son amour. 

Quelquefois il nous semble que nous co1nmen
çons à nous joindre et serrer à Dieu avant qu'il 
se joigne à nous, parce que nous sentons l'action 
de l'union de notre côté, sans sentir celle qui se 
fait de la part de Dieu, lequel toutefois sans doute 
nous prévient toujours, bien que toujours r.ious ne 
sentions pas sa prévention : car s'il ne s'unissait à 
nous, jamais nous ne nous unirions à lui ; il nous 
choisit et saisit toujours avant que nous le choisis
sions ni saisissions. Mais quand, suivant ses attraits 
imperceptibles, nous commençons à nous unir à 
lui, il fait quelquefois le progrès de notre union, 
1Jecourant notre imbécillité, et se serrant insens~-

( t) .A.langouri, languissant, 
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blement lui-même à nous, si que ( 1) nous le sentons 
quïl entre et qu'il pénètre notre cœur par une 
suavité incomparable. Et quelquefois aussi, commo 
il nous a attirés insensiblement à l'union, il con
tinue insensiblement à nous aider et secourir. E't 
nous ne savons comme une si grande union se fait, 
mais nous savons bien que nos forces ne sont pas 
assez grandes pour la faire, si que nous jugeons 
bien par là que quelque secrète puissance fait 
son insensible acLiou en nous. Comme les nochers 
qui portent du fer, lorsque sous un vent fort faible 
ils sentent leurs vaisseaux cingler puissamment, 
connaissent qu'ils sont proche des montagnes de 
l'aimant, qui les tirent imperceptiblement, et 
voient en cette sorte un connaissable et percep
tible avancement provenant d'un moyen inconnu 
et imperceptible : car ainsi lorsque nous voyons 
notre esprit s'unir de plus en plus à Dieu sous de 
petits efforts que notre volonté fait, nous jugeons 
bien que nous avons trop peu de vent pour cingler 
si fort, et qu'il faut que l'amant de nos A.mes nous 
tire par l'influence secrète de sa grâce, laquelle il 
veut nous être imperceptible, afin qu'elle nous 
soit plus admirable, et que sans nous amuser à 
sentir ses attraits, nous nous occupions plus pure
ment et simplement à nous unir à sa bonté. 

Aucune fois.(2) cette union se fait si insensiblement 
que notre cœur ne sent ni l'opération divine en 
nous, ni notre coopération; ains il trouve la seule 
union insensiblement toute faite, à l'imitation de 
Jacob, qui, sans y penser, se trouva marié avec 
Lia, ou plutôt comme un autre Samson, mais plus 

(1) Si que, à tel point qile, 
(2) À ucu!le fois, C(>rtaiues fofa, 

• 
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heureux, il se trouve lié et serré des cordes de 
la sainte union, sans aue nous nous en soyons 
aperçus. 

D'autres fois nous sentons les serrements, l'union 
se faisant par des actions sensibles tant de la part 
de Dieu que de la nôtre. · 

Quelquefois l'union se fait par la seule volonté 
et en la seule volonté, et aucune fo\s l'enten
dement y a sa part, parce que la volonté le tire 
après soi et l'applique à son objet, lui donnant un 
plaisir spécial d'être fiché à le regarder; comme 
nous voyons que l'amour répand une profonde et 
spéciale attention en nos yeux corporels, pour les 
arrêter à voir ce que nous aimons. 

Quelquefois cette union se fait de toutes les fa
cultés de l'âme, qui se ramassent toutes autour de 
la volonté, non pour s'unir elles-mêmes à Dieu, 
car elles n'en sont pas toutes capables, mais pour 
donner plus de commodité à la volonté de faire 
son union. Car si les autres facultés étaient appli
quées une chacune à son objet propre, l'âme opé
rant par icelles, ne pourrait pas si parfaitement 
s'employer à l'action par laquelle l'union se fait 
avec Dieu. Telle est la variété des unions. 

Voyez saint Martial (car ce fut, comme on dit, 
le bienheureux enfant duquel il ·est parlé en saint 
Marc, ch. 1x.), notre Seigneur le prit, le leva etle 
tint assez longuement entre ses bras. 0 beau petit 
Martial I que vous êtes heureux d'être saisi, pris, 
porté, uni, joint et serré sur la poitrine céleste du 
Sauveur et baisé de sa bouche sacrée, sans que 
vous y coopériez qu'en ne faisant pas résistance 
à recevoir ces divines caresses I Au contr~ire, 
saint Siméon embrasse et serre notre Seigneur 
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sur son sein, sans que notre Seigneur fasse aucun 
semblant de coopérer à cette union, bien que, 
comme chante la très sainte Église, le vieillard 
portait l'enfant, mais l'enfant gouvernait le 1'ieil
lard ( i ). Saint Bonaventure, touché d'une sainte 
humilité, non seulement ne s'unissait pas à notre 
Seigneur, ains se retirait de sa présence réelle, 
c'est-à-dire, du très safnt sacrement de l'Eucha
ristie, quand un jour oyant messe, notre Seigneur 
se vint unir à lui, lui porlantson divin sacrement. 
Or, cette union faite, eh Dieu ! Théolime, pensez 
de quel amour cette sainte âme serra son Sauveur 
sur son cœur I A l'opposite, sainte Catherine de 
Sienne désirant ardemment notre Seigneur en la 
sainte communion, pressant et poussant son Ame 
et son affection dévers I ui, il se vint joindre à elle, 
entrant en sa bouche avec mille bénédictions. 
Ainsi notre Seigneur con1mença l'union avec saint 
Bonaventure, et sainte Catherine sembla com
mencer celle qu'elle eut avec son Sauveur. La 
sacrée amante du Cantique parle comme ayant 
pratiqué l'une et l'autre sorte d'union : Je suis 
toute à mon bien-aimé, se dit-elle, et son retour est 
devers moi (2); car c'est autant que si elle disait : 
Je me suis unie à mon cher ami, el réciproque
ment il se retourne devers moi, pour, en s'unis
sant de plus en plus à moi, se rendre aussi tout 
n1ien. Mon cher ami m'est un bouq.tet de myrrhe, il 
demeurera sur mon sein(3), et je 'e serrerai comme 
un bouquet de suavité. Mon d,,1,e. dit David, s'est 
serrée à vous, ô mon Dieu, et vo-tr._ ,nain droit~ m'a 

li) Luc., n .. 28. 
2) Gant, cant., vu, 1 O. 
3) Ibid., 1., l'J 
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empoigné et saisi ( 1 ). Mais ailleurs elle confesso 
d'être parvenue, disant : Mon cher ami est tout à· 
moi ; ~t moi je suis toute sienne (2) ; nous faisons 
une sainte union par laquelle il se joint à moi et 
moi je n1e joins à lui. Et pour n1ontrer que tou
jours toute l'union se fait par la grâce de Dieu qui 
nous tire à soi, et par ses attraits émeut notre âme· 
et anime le mouvernent de notre uni~n envers 
lui, elle s'écrie corr1me tout impuissante : Tirez
moi (3) ; mais pour témoigner qu'elle ne se lais
sera pas tirer comme une pierre ou comme un 
forçat, ains qu'elle coopérera de son côté et mê
lera son faible mouvement parnli les puissants 
l\ttraits de son amant, nous courrons, dit-elle, d l'o
deur de vos parfurns (4). Et afin qu'on sache que 
6i on la tire un peu fortement par la volonté, 
toutes les puissances de l'âme se porteront à l'u
nion : Tirez.-moi, dit-elle, et nous courrons. L'époux 
n'en tire qu'une, et plusieurs coure.nt à l'union. 
La volonté est la seule que Dieu veut, mais toutes 
les autres puissances courent après elle pour être 
unies à Dieu avec elle. 

A celte union Je divin berger des Ames provo
quait sa chère Sulamite. Mettez-moi, disait-il, 
comme un sceau sur votre cœur, comme un cachet sur 
votre bras (5). Pour bien imprimer un cachet sur 
la cire, on ne le joint pas seulement, mais on le 
presse bien serré. Ainsi veut-il que nous nous 
unissions à lui d'une union si forte et pressée 

t) Ps., LXII, 9. 
2) Ca.nt. cant., u, 16, 
3) [ bid., I. 3, 
4) Ibid. 
S} Caut.Cant., vw, •• 
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que hous demeurions marqués de ses traits. 
Le saint amour du Sauveur nous presse ( 1 ). O 

Dieu, quel exemple d'union excellente I il s'était 
joint à notre nature hun1aine par grâce, comme 
une vigne à son ormeau, pour la rendre aucune
ment participante de son fruit. Mais voyant que 
cette union s'était défaite par le péché d'Adam, il 
fit une union plus serrée· et pressante en l'Incar
nation, par laquelle la nature humaine demeure à 
ja1nais jointe en unité de personne à la Divinité. 
Et afin que non seulement la nature humaine, 
mais tous les hornrnes pussent s'unir intimement 
à sa bonté, il institua le sacrement de la très 
sainte Eucharistie, auquel un chacun peut parti
ciper pour unir son Sauveur à soi-même réellen1ent 
et par manière · de viande (2). Théotime, cette 
union sacramentelle nous sol licite et nous aide à 
la spirituelle de laquelle nous parlons. 

CHAPITII.E Ill 

Du souverain degré d'union par la suspension et ravissement. 

Soit donc que l'union de notre âme avec Dieu se 
fasse imperceptiblement, soit qu'elle se fasse per- · 

. ceptiblement, Dieu en est toujours l'auteur, el nul 
ne peut s'unir à lui, s'il ne va à lui : nul ne peut 
aller à lui, s'il n'est tiré par lui, comme témoigne 
le divin époux, disant : Nul ne peut venir à moi, 
sinon que mon Père le tire (3) : ce que sa céleste 
épouse proteste auesi, disant : Tirez-moi, nous 
courrons à l'odeur de vos parfums (4). 

( l) II Cor., v. 14. 
(2) Viande, chair, aliment en génér:l.l. 
(3) Joan., v1, 44. 
(4) Cant, cant., 1, 3. 
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Or, la perfection de cette union consiste en deux 
points : qu'elle soit pure et qu'elle soit forte. Ne 
puis-je pas m'approcher de quelqu'un pour lui 
parler, pour le mieux voir, pour obtenir quelque 
chose de lui, pour odorer ( 1) les parfums qu'il 
porte, pour m'appuyer sur lui ? Et alors je m'ap
proche voirement (2) de lui et je me joins à lui ; 
mais l'approchement et l'union n'est pa,s ma prin
cipale prétention, ains je m'en sers seulement 
comme d'un moyen et d'une disposition pour obte
nir une autre chose. Que si je m'approche de lui 
et me joins à lui, non pour aucune autre fin que 
pour être proche de lui, et jouir de cette procbai
neté et union ; c'est alors un approchement d'u-
nion pure et simple. · 

Ainsi plusieurs s'approchent de notre Seigneur, 
les uns pour l'ouïr, comme Magdeleine; les autres 
pour être guéris, comme l'hémorroisse; les autres 
pour l'adorer, comme les Mages ; les autres pour 
le servir, comme Marthe ; les autres pour vaincre 
leur incrédulité, comme saint Thomas ; les autres 
pour le parfumer, comme Magdeleine, Joseph, 
Nicodème. Mais sa divine Sulamite le cherche pour 
le trouver, et l'ayant trouvé, ne veut autre chose 
que de le tenir bien serré, et le tepant, ne jamais 
le quitter. Je le tiens, dit-elle, et ne t'abandonnerai 
point (3). Jacob, dit saint Bernard, tenant Dieu 
bien serré, le veut bien quiller, pourvu qu'il re
çoive sa bénédiction ; mais la Sulamite ne le quit
tera pas, quelle bénédiction qu'il lui donne ; car 
elle ne veut pas les bénédictions de Dieu, elJe 

(1) Odorer, flairer. 
(2) Voi1·ernent, vraiment. 
(3) Ce.nt. Cant., In., 4 . . 
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veut le Dieu des bénédictions, disant avec David : 
Qu'y a-t-il au ciel pour moi, et que veuœ-je sur la 
terre, sinon vous? Vous êtes le Dieu de mon cœur et 
mon partage à toute éternité ( t ;. 

Ainsi fut la glorieuse Mère auprès de la croiœ de 
son Fils (2). cc Eh I que cherchez-vous, ô Mère de la 
vie, en ce mont de Calvaire et en ce lieu de mort? 
- Je cherche, ellt-elle dit, mon enfant, qui est la 
vie de ma vie. Et pourquoi le cherchez-vous ? -
Pour être auprès de lui. - Mais maintenant il . est 
parmi les tristesses de la mort. - Eh ! ce ne sont 
pas les allégresses que je cherche, c'est lui-même ; 
et partout mon cœuramoureux me fait rechercher 
d'être unie à cet aimable enfant, mon· cher bien
aimé. En somme, la prétention de l'âme en cette 
union n'est autre que d'être avec son amant. 

~lais quand l'union de l'âme avec Dieu est gran
dement très étroite et très serrée, elle est appelée 
par les théologiens inhésiou (3) ou adhésion, 
parce que par icelle l'âme demeure prise, atta
chée, collée et affichée à la divine. Majesté ; en 
sorte que malaisément peul-eile s'en déprendre et 
retirer. Voyez, je vous prie, cet homme pris et 
serré par attention à la suavité d'une harmonieuse 
musique, ou bien (ce qui est extravagant) à la 
niaiserie d'un jeu de cartes ; vous l'en voulez reti
rer et vous ne pouvez : quelles affaires qu'il ait au 
logis, on ne le peut arracher, il en perd même le 
boire et le manger. 0 Dieu ! Théotime, combien 
plus doit être attachée· et serrée' l'âme qui est 
amante de son Dieu, quand elle est unie à la di-

( i) Ps, , LXXII • 25, 26. 
(2) Joan., x1x, 25. 
(3) Inhésion, attachement. 
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vinité de l'infinie douceur, et qu'elle est prise et 
éprise en cet objet dïncomparables perfections ! 
Telle .fut celle du grand vaisseau d'élection, qui 
s'écriait: Afin que je vive à Dieu, je suis affiché (1) 
à la croiœ avec Jésus-Ch1·ist (2). Aussi proteste-t-il 
que rien, non pas la mo1't rnême, ne le peut séparer 
de son Maître (3). Et cet effet fie l'amour fut même 
pratiqué entre David et Jonathas ; car il est dit que 
l'dme de Jonathas f'ut collée à celle de David (4). 
Aussi est-ce un axiome célébré par les anciens 
Pères, que l'amitié qui peut finir ne fut jamais 
vraie amitié, ainsi que j'ai dit ailleurs. 

Voyez, je vous prie, Théotime, ce petit enfant 
attaché au sein et au col de sa mère. Si on Je veut 
arracher de là pour le porter en son berceau 
parce qu'il est temps, il marchande et dispute 
tant qu'il peut pour ne point quitter ce sein tant 
aimable. Si on le fait déprendre d'une main, il 
s'accroche rle l'autre, et si on l'enlève du tout, il 
se 1net à pleurer ; et tenant son cœur et ses yeux 
où il ne peut plus tenir son corps, il va réclamant 
sa chère mère, jusqu'à ce qu'à force de le bercer 
on l'ait endormi. Ainsi l'âme, laquelle, par l'exer
cice de l'union, est parvenue jusqu'à;demeurerprise 
et attachée à la divine bouté, n'en peut être tirée 
presque que par force et avec beaucoup de dou
leur, on ne la peut faire déprendre: si on détourne 
son imagination, elle ne laisse pas de ~e tenir 
prise par son entendement ; que si on tire sor. 
entendement, ellese tient attaché~ par la voJonléï 

t
tl Affiché, fixé. 
2 Galat,, 11, 19. 
3 Rom., VII 1, 38, 3~. 

(4. I, Reg,, XVIII, 1. 

• 
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et si on la fait encore abandonner de la volont6 
par quelque distraction violente, elle se retourna 
de moment en moment du côté de son cher objet, 
duquel elle ne peut du tout se déprendre, renouant 
tant qu'elle peut les doux liens de son union avec 
lui par de fréquents retours qu'elle fait comme à 
la dérobée, expérin1entant en cela la peine de 
saint Paul ; car elle est pressée de ·deuœ désirs ( i ), 
d'être délivrée de toute occupation extérieure pour 
demeurer en son intérieur avec Jésus-Christ, et 
d'aller néanmoins à l'œuvre de l'obéissance que 
l'union même avec lui enseigne être requise. 

Or, la bienheureuse mère Térèse dit excellem
ment que l'union étant parvenue jusqn'à celte 
perfection que de nous tenir pris et attachés avec 
notre Seigneur, elle n'est point différente du ravis
sement, suspension ou pendement d'esprit ; mais 
qu·on l'appelle seulement union, ou suspension, 
ou pendement, · quand elle est courte ; et quand 
elle est longue, on l'appelle extase ou ravissernent, 
d'autant qu'en effet l'âme attachée à son Dieu si 
fermement et si serrée qu'elle n'en puisse pas ai
sément être déprise, elle n'est plus en soi-n-iême, 
mais en Dieu : non plus qu'un corps crucifié n'est 
plus en soi-même, mais en la croix, et que le 
lierre attaché à la muraille n'est pltts en soi, mais 
en la muraille. 

Mais a.fin d'éviter toute équivoque, sachez, Théo
time, que la charitè est un lien, et un lien de per
feciion (2), et qui a plus de charité, il est plus 
étroitement uni et lié à Dieu. Or, nous ne parlons 
pas de cette union qui est permanente en nous, 

(1) Philipp., r, 23. 
(2) Coloss., 111, t 4. 
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par manière d'habitude, soit que nous dormions, 
soit que nous veillions : nous parlons de l'union 
qui se fait par l'action, et au1 est un des exerci
ces de Ja charité et dilection. Imaginez-vous donc 
que saint Paul, saint Denis, saint Augustin, saint 
Bernard, saint1Franço1s; sainte Catherine Je Gênes 
ou de Sienne sont encore en ce monde, et qu'ils 
dorment de lassitude après plusieurs travaux pris 
pour l'amour de Dieu. Représentez-vous d'autre 
part quelque bonne âme, mais non pas si sainte 
comme eux, qui fô.t en l'oraison d'union à même 
temps, je vous demande, mon cher Théotime, qui 
est plus uni, plus serré, plus attaché à Dieu, ou 
ces grands saints qui dorment, ou cette âme qui 
prie? Certes, ce sont ces aimables amants; car ils 
ont plus de charité, et leurs affections, quoiqu'en 
certaine façon dormantes, sont tellement engagées 
et prises à leur .Maître, qu'elles en sont insépara.: 
bJes. Mais, ce me direz-vous, comment se peut-il 
faire qu'une âme qui est en l'oraison d'union, et 
même jusqu'à l'extase, soit moins unie à Dieu que 
ceux qui dorment, pour saints quïls soient? Voici 
que je vous dis, Théotime Celle-là est plus avant 
en l'exercice de l'union, et ceux-ci sont plus avant 
en l'union : ceux-ci sont unis et ne s'unissent pas, 
puisqu'ils dorment, et celle-là s'unit, étant en 
l'exercice et pratique actuelle de l'union. 

Au demeurant, cet exercice de l'union avec Dieu 
se peut même pratiquer par des courts et passagers, 
mais fréquents élans de notre cœur en Dieu par 
manière d'oraisons jaculatoires faites à cette in
tention : Ah I Jésus, qui me donnera ]a grâce qu_e 
je sois un seul esprit avec vous? Enfin, Seignellr, 
rejetant la multiplicité des créatures, je ne veu:x 
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que votre unilé. 0 Dieu, vous êtes le seul un et la 
seule unilé nécessaire à mon âme ! · HéJas I cher 
ami de mon cœur, unissez ma pauvre unique âme 
à votre très unique bonté I Eh I vous êtes tout 

:'mien, quand serai-je tout vôtre ? l'aimant tire le 
fer et Je serre. 0 Seigneur Jésus, mon amant, 
soyez n1on tire-cœur ; serrez, pressez et unissez à 
jamais mon esprit sur votre paterneUe poitrine 1 
Eh l puisque je suis fait pour vous, pourquoi ne 
suis-je pas en vous? Abîmez celte goutte d'esprit, 
que vous m'avez donnée, dedans la mer de votre 
bonté de laquelle elle procède. Ah I Seîgneur, 
puisque votre cœur m'aime, que ne me ravit-il à 
soi, puisque je le veux bien ? Tirez-moi, et je cour
rai à la suite de vos attraits (l ), pour me jeter en
tre vos bras paternels, el n'en bouger jamais ès 
siècles des siècles. A men. 

CHAPITRE JV 

Du ravissement, et de la première espèce d'icelui. 

L'extase s'appelle ravissement, d'autant que par 
icelle Dieu nous attire et élève à soi, et Je ravisse
ment s'appelle extase, en tant que par icelui nous 
sortons et demeurons hors et au-dessus de nous
mêmes pour nous unir à Dieu. Et · bien que les 
attraits par lesquels nous sommes attirés de la 
part de Dieu, soient admirablement doux, suaves 
et délicieux ; sî est-ce qu'à cause de la force que 
la beauté et bonté divine a pour tirer à soi l'at
tention et application de l'esprit, il semble que 
non seulement elle nous élève, mais qu'elle nous 

(t) Cant. cant., 1, 3. 
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ravit et nous emporte, comme au contraire à 
raison du très volontaire consentement et arden~ 
mouvement par lequel l'âme ravie s'écoule aprèf· 
les attraits divins, il semhle que non seulement ellt 
monteets>élève, mais qu'elle sejetteets'élancehor .. 
de soi en la Divinité même. Et c'en est de même 
en la très infâme extase ou abominable ravisse
ment qui arrive à l'âme, lorsque par les amorces 
des plaisirs charnels elle est mise hors desa propre 
dignité spirituelle, et au-dessous de sa condition 
naturelle; car en tant que volontairement elle 
suit cette malheureuse volupté, et se précipite 
hors de soi-même, c'est-à-dire, hors de l'état spi
rituel, on dit qu'elle est en l'extase sensuelle; 
mais en tant que les appas sensuels la tirent puis
samn1ent, et, par manière de dire, l'entrainent 
dans celte basse et vile condition, on . dit qu'elle 
est ravie et en1portée hors de soi-même, parce que 
ces voluptés grossières la démettent de l'usage de 
la raison et intelligence avec une si furieuse vio
lence, que, comme dit fun des plus grands philo
sophes, l'homme étant en cet accident, semble 
être tombé _en épilepsie, tant l'esprit demeure 
absorbé et. comme perdu. 0 hommes ! jusques à 
quand serez-vous si insensés que de vouloir rava
ler votre dignité naturelle, descendant volontai
rement, et vous précipitant en la condition des 
bêtes brutes ? 

}lais, mon cher Théotime, quant aux extases 
:;acrées, elles sont de trois sortes. L'une est de 
l'entendement, l'autre de l'affection, et la troisième 
de l'action: l'une est en la splendeur, l'autre en 
la ferveur, et la troisième en l'œuvre; l'une. se 
fait par l'admiration, l'autre par la dévotion, et 
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la troisième par l'opération. L'admiration se fait 
en nous par la rencontre d'une vérité nouvelle 
que nous ne connaissions pas, ni n'attendions pas 
de connaître. Et si à la nouvelle v,érité que nous 
rencontrons, est jointe la beauté et bonté, l'admi-• ration qui en provient esL grandement délicieuse. 
Ainsi la reine de Saba trouvant en Salon1on plus 
de véritable sagesse qu'elle n'avait pensé, elle 
demeura toute pleine d'admiration ; et les Juifs, 
voyant en notre Sauveur une science qu'ils n'eus
sent jan1ais cru , furent surpris d'une grande 
admiration. Quand donc il plaît à la divine bonté 
de donner à notre entendement quelque spéciale 
clarté, par" le moyen de laquelle il vient à contem-

. pler les mystères divins d'une contemplation ex
traordinaire et fort relevée, alors voyant plus de 
beauté en iceux qu'il n'avarit pu s'imaginer, il entre 
en admiration. 

Or, l'admiration des choses agréables attache 
et colle fortement l'esprit à la chose admirée, 
tant à raison de l'excellence de la beauté qu'elle 
lui découvre, qu'à raison de la nouveauté de cette 
excellence, l'entendement ne se pouvant assez 
assouvir de voir ce qu'il n'a encore point vu, et 
qui est si agréable à voir. Et quelquefois, outre 
cela, Dieu donne à l'âme une lumière non seule-
1nent claire, mais croissante co,mme l'aube du 
jour ; et alors, comme ceux qui ont trouvé une 
minière d'or, fouillent toujours plus avant pour 
trouver toujours davantage de ce tant désiré 
métal, ainsi l'entendement ~a de plus en plus s'en· 
fonçant à la considération et admiration de son 
divin objet: car ne plus ne. moins que l'admira
tion a causé la philosophie et attentive recherche 
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des choses naturelles, elle a aussi causé la con
templation et théologie mystique ; et d'autant que 
cette admiration, quand elle est forte, nous tient 
hors et au-dessus de nous-mêmes par la vive atten
tioh et application de notre entendement aux 
choses célestes, elle nous porte par conséquent en 
l'extase. 

CHA.PITRE V 

De la seconde espèce de ravissement. 

Dieu attire les esprits à soi par sa souveraine 
beauté et incompréhensible bonté : excellences 
qui toutes deux ne sont néanmoins qu'une suprême 
divinité très uniquement belle et bonne tout en
semble. Tout se fait pour le bon el pour le beau; 
toutes choses regardent vers lui, sont muesetcon
tenues par lui, el pour l'amour de lui. Le bon et 
.le beau est désirable, aimable el chérissable à. 
tous : pour lui toutes choses font et veulent tout 
ce qu'elles opèrent et veulent. Et quant au beau, 
parce qu'il attire et rappelle à soi toutes choses, 
les Grecs l'appellent d'un nom qui est tiré d'une 
parole qui veut dire appeler (i). 

De même quant au bien, sa vraie image c'est 
la lumière, surtout en ce que la)umière recueille, 
réduit et convertit à soi tout ce qui est, dont 
Je soleil entre les Grecs est nommé d'une parole(2) 
laquelle montre que toutes choses soient ramas
sées et serrées, rassemblant les dispersées, comme 
la bonté convertit à soi toutes choses, étant non 
seulement la souveraine unité, 1nais souveri'.fne- · 

(t) Beau, en grec x«À6ç, x«Àl!t'I, appeler. 
(2) Sok~l, en grec 'ijÀtoç, 
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ment unissante, d'autant que toutes choses la dé
sirent comme leur principe, leur conservation et 
leur dernière fin; de sorte qu'en somme le bon et 
Je beau ne sont qu'une même chose, d'autant que 
toutes choses désirent Je beau et Je bon. 

Ce discours, Théotime, est presque tout composé 
des paroles du divin saint Denis Aréopagite. Et 
certes, il èst vrai que le soleil,source de la lumière 
corporelle, est la vraie image du bon et du beau; 
car entre les créatures purement corporelles, il n'y 
a point de bonté ni de beauté égale à celle du 
soleil. Or, la beauté et bonté du soleil consistent 
en sa lumière, sans laquelle rien ne serait beau 
et rien ne serait bon en ce monde corporel. Elle 
éclai-re tout, comme belle; elle échauffe et vivifie 
tout, comme bonne. En tant qu'elle est belle et 
claire, elle attire tous les yeux qui ont vue au 
monde; en tant qu'elle est bonne et qu'elle échauffe, 
elle attire à soi tous les appétits et toutes les in
clinations du monde corporel, car elle tire et élève 
les exhalaisons et vapeurs; elle tire et fait sortir 
les plantes et les animaux de leurs origines, et ne 
se fait aucune production à laquelle la chaleur 
vitale de ce grand Jurninaire ne contribue. Ainsi 
Dieu,père de toute lumière, souverainement bon et 
beau, par sa beauté attire notre entendement à le 
contempler, et par sa bonté il attire notre volonté à 
l'aimer. Comme beau, comblant notre ootendement 
de délices, il répand son amour, dans notre volonté; 
comme bon, remplissant notre volonté de son 
amour, il excite notre entendementàlecontempler; 
l'amour nous provoquant à la contemplation, et la 
contemplation à l'amour, dont il s'ensttit que l'ex
tase et le ravissement dépend totalement de l'a-
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mour: car c'est l'amour qui porte l'entendement 
à la contemplation, et la volonté à l'union; de 
manière qu'enfin il faut conclure, avec le grand 
saint Denis, que l'amour divin est extatique, ne 
permettant pas que les amants soient à eux-mêmes, 
ains à la chose aimée. A raison de quoi cet admi
rable apôtre saint Paul, étant en la possession de 
~e divin amour, et fait participant de sa force ex
tatique, d'une bouche divinement inspirée: Je vis, 
dit-il, non plus moi, mais Jésus-Christvit en moi(t). 
Ainsi, comme un vrai amoureux sorti hors de soi -
eu Dieu, il vivait, non plus de sa propre vie .. 
mais de la vie de son bien-aimé, comme souve
rainement aimable. 

Or, ce ravissement d'amour se fait sur la volonté 
en cette sorte: Dieu la touche par ces attraits de 
suavité ; et lors, comme une aiguille touchée par 
l'aimant se tourne et remue vers le pôle, s'oubliant 
de son insensible condition, ainsi la volonté,_ at
teinte de l'amour céleste, s'élance et porte en 
Dieu, quittant toutes ses inclinations terrestres, 
entrant par ce moyen en un ravissement, non de 
connaissance, mais de jouissance; non d'adrni
ration, mais d'affection ; non de science, mais 
d'expérience; non de vue, n1ais de goQ.t et de 
savourement. 

• 
Il est vrai que, comme j'ai déjà signifié, l'en-

tendement entre quelquefois en admiration, voyant 
la sacrée délectation que la volonté a en son ex
tase, apercevant l'entendement en admiration : de 
sorte que ces deux facultéss'entre-communiquent 
Jeurs ravissements, le regard de la beauté nou~ la 
faisant aimer, etl'amournous la faisant regarder. 

(1) Galat,, 11, 20. 
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On n'est guère souvent échauffé des ra,ons du 
soleil qu'ou n'en soit éclairé, ni éclairé qu'on n'en 
soit échauffé. L'amour fait facilement admirer, et 
l'admiration facilement aimer. 

Toutefois les deux' extases de l'entenden1ent et 
de la volonté ne sont pas tellement•appartenantes 
l'une à l'autre, que l'une ne soit bien souvent sans 
l'autre; car, comme les philosophes ont eu plus 
de la connaissance que de l'amour du Créateur, 
aussi les bons chrétiens en ont maintes fois plus 
d'amour que de connaissance, et par conséquent, 
l'excès de la connaissance n'est pas toujours suivi 
de celui de l'amour, non plus que l'excès de l'a
mour n'est pas toujours accompagné de celui de 
la connaissance, ainsi que j'ai remarqué ailleurs~ 
Or, l'extase de l'admiration étant seule, ne nous 
fait pas meilleurs, suivant ce qu'en dit celui qtii 
avait été ravi en extase jusqu'au troisième ciel : 
Si je connaissais, dit-il, tous les mystères et toute 
la science, et que je n'aie pas la charité, je ne suis 
rien (i); et partant le malin esprit peut extasier, 
s'il faut· ainsi parler, et ravir l'entendement, lui 
représentant des merveilleuses intelligences qui le 
tiennent élevé et suspendu au-dessus de ses forces 
naturelles; et par telles clartés il peut encore don
ner à la volonté quelque sorte d'amour vain, mou, 
tendre et imparfait, par manière de, complaisance, 
satisfaction et consolation sensible. Mais de don
ner la vraie extase de la volonté, par laquelle eHe 
s'attache uniquement et puissamment à la bonté 
divine, cela n'appartient qu'à cet espritsouvere.in, 
par lequel la charité de Dieu est répandue deàans 
nos cœurs (2). 

(t) I Cor., x111, 2. 
(2) Rom., v, 5, 
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CHAPITRE VI 

Des marques du bon ravissement, et de la troisième espêctt 
d'icelui. 

En effet, Théotime, on a vu en notre âge plu
sieurs personnes qui croyaient elles-mêmes, et 
chacun avec elles, qu'elles fussent fort souvent ra
vies divinement en extase; et enfin toutefois on 
découvrait que ce n'étaient qu'illusions et amuse
ments diaboliques. Un certain prêtre du temps de 
saint Augustin se mettait en extase toujours quand 
il voulait, chantant ou faisant chanter certains airs 
lugubres et pitoyables, et ce pour seulement con
tenter la curiosité de ceux qui désiraient voir ce 
spectacle. Mais ce qui est admirable, c'est que son 
extase passait si avant, qu'il ne sentait même pas 
quand on lui appliquait le feu, sinon après qu'il 
était revenu à soi; et néanrnoins si quelqu'un par
lait un peu fort el à voix claire, il l'entendait 
comme de loin, et n'avait aucune respiration. Les 
philosophes mêmes ont reconnu certaines espèces 
d'extases naturelles faites par la véhémente ap
plication de l'esprit à la considération des choses 
plus relevées. C'est pourquoi il ne se faut pas 
étonner si le malin esprit, pour faire le singe (i ), 
tromper les âmes, scandaliser les faibles, et se 
transformer en esprit de lumière (2), opère des ra
vissements en quelques âmes peu solidement in
struites en la vraie piété. 

Afin donc qu'on puisse discerner les extases di
vines d'avec les humaines et diaboliques:,. les ser-

(1) Faire le singe, imiter les bons esprits. 
(2) II Cor,, xr,14. 
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viteurs de Dieu ont laissé plusieurs documents. 
Mais quant à moi, il me su,fûra pour mon propos 
de vous proposer deux marques de la bonne et 
sainte extase. L'une est que l'extase sacrée ne se 
prenà ni attache jamais lant à l'entendement qu'à 
la volonté, laquelle elle émeut, échauffe et rem
plit d'une puissante affection envers Dieu; de ma
nière que si l'extase est plus belle que bonne, plus 
lumineuse que chaleureuse, plus spéculative qu'af
fective, elle est grandement douteuse et digne de 
soupçon. Je ne dis pas qu'on ne puisse avoir des 
ravissements, des visions même prophétiques, sans 
avoir la charité; car je sais bien que comme on 
peut avoir la charité sans être ravi et sans pro
phéJiser, aussi peut-on être ravi et prophétiser 
sans avoir la charité; mais je dis que celui qui en 
son ravissement a plus de clarté en l'entendement 
pour admirer Dieu, que de chaleur en la volonté 
pour l'aimer, il doit être sur ses gardes; car il y 
a danger que cette extase ne soit fausse, et ne 
rende l'esprit plus enflé qu'édifié, Je mettant voi
rement comme Saül, Balaam et Caïphe, entre les 
Prophètes ( 1), mais le laissant néanmoins entre les 
réprouvés. 

La seconde marque des vraies extases consiste 
en la troisième espèce d'extase que nous avop.s 
marquée ci-dessus ; extase toute sainte, tout ai
mable, et qui cou.ronne les deux autres : et c'est 
l'extase de l'œuvre et de la vie. L'entière obser
vation des commandements de Dieu n'est pas dans 
l'enclos des forces humaines, mais eHe est bien 
pourtant dans les confins de l'instinct de l'esprit 
hamaiu, comme très conforme à Ja raison et lu-

(t) 1 Reg.,, X, 1 t; Num., XXII; Joan., XI, 51. 
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mière naturelle ; de sorte que vivant selon lei 
commandements de Dieu, nous ne sommes pas 
pour cela hors de notre inclination naturelle. l\<fais, 
outre les commandements divins, il y a des inspi
rations célestes pour l'e:iécution desquelles il ne 
faut pas seulement que Dieu nous élève au-dessus 
de nos forces, mais aussi qu'il nous tire au-dessus 
des instincts et des inclinations de notre nature, 
d'autant qu'encore que ces inspirations ne sont 
pas contraires à la raison humaine, elles l'excè
dent toutefois, la surmoI_1tenl, et sont au-dessus 
d'icelle : de sorte que lors nous ne vivons pas seu
lement une vie civile, honnête et chrétienne, mail 
une vie surhumaine, spiritueJJe, dévote et exta
tique; c'est-à-dire, une vie qui est en toute façon 
hors et au-dessus de notre condition naturelle. 

Ne point dérober, ne point mentir, ne point 
commettre de luxure, prier Dieu, ne point jurer 
en vain, aimer et honorer son père, ne point tuer, 
c'est vivre selon la raison naturelle de l'homme. 
Mais quitter tous nos biens, aimer la pauvreté, 
l'appeler et tenir en qualité de très délicieuse 
maitresse ; tenir les opprobres, mépris, abjections, 
persécutions, martyres, pour des félicités et bAa
titudes ; se contenir dans les termes d'une absolue 
chasteté, et enfin vivre parmi le n1onde et en cette 
vie n1ortelle contre toutes les opinions etmaximes 
du monde, et contre le courant du fleuve de cette 
vie par des ordinaires résignations, renoncements 
et abnégations de nous-mêmes, ce n'est pas vivre 
humainement, mais surhumainement; ce n'est pas 
vivre en nous, mais hors de nous et au-dessus de 
nous. Et parce que nul ne peut sortir en cette 
façon au-dessus de soi-mên1e, si le Père éternel ne 
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le tire (1), partant cette sorte de vie doit être un 
ravissement continuel et une extase perpétuelle 
d'action et d'opération. 
· Vous ~tes morts, disait le grand Apôtre aux Co

lossiens, et votte vie est cachée avec Jésus-Christ en 
Dieu (2). La mort fait que l'âme ne vit plus en son 
corps ni en l'enclos d'icelui. Que veut donc dire, 
Théotime, cette parole de l'Apôtre : Vous ttes 
morts? C'est comme s'il e1lt dit : Vous ne viyez 
plus en vous-mêmes, ni dedans l'enclos de votre 
propre condition naturelle ; votre âme ne vit plus 
aelon e1le-rnême, mais au-dessus d'elle-même. Le 
,a:i'.iénix est phénix (3) en cela qu'il anéantit sa 
propre vie à la faveur des rayons du so.Jeil, pour 
en avoir une plus douce et vigoureuse, cachant, 
pour ainsi dire, sa vie sous les cendres. Les bi
gats ( 4) et vers à soie changent leur être, et de 
vers se font papillons; les abeilles naissent vers, 
puis deviennent nymphes, marchant sur leurs pieds; 
et enfin deviennent mouches volantes. Nous en 
faisons de même, Théotime, si nous sommes spi
rituels ; car nous quittons notre vie humaine, pour 
vivre d'une autre vie plus éminente au-dessus de 
nous-mêmes, cachant toute cette vie nouvelle en· 
Dieu avec Jésus-Christ, qui seul la voit, la connaît, 
et la donne. Notre vie nouvelle, c'est l'amour cé
leste qui vivifie et anime notre âme, et cet amour 
est tout caché en Dieu, et ès choses divines avec 
Jésus-Christ. Car puisque, con1me disent les let
tres sacrées de l'Évangile, après que Jésus-Christ 

( t) Joan., vr, 44. 

t
2) Coloss., ur, 3 
3) Le phénix ... fable antique. 
4\ Les bigats, de l'italien higatto, ver à soie. 

. 1 
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se fut un·peu laissé voir à ses disciples en montant 
)à haut au ciel, enfin une nuée l'environna, qui 
l'ôta et cacha de devant leurs yeuœ ( 1 ). Jésus-Christ 
donc est caché au ciel en Dieu : or, Jésus-Christ 
est notre amour,. et notre amour est la vie de 
notre âme ; donc notre vie est cachée en Dieu avec 
Jésus-Christ, et quand Jésus-Christ, qui est notre 
amour, et par conséquent notre vie spirituelle, 
triendra paraitre au jour du jugement, alors nous 
apparaitrons avec lui en gloire (2); c'est-à-dire, 
Jésus-Christ notre amour nous glorifiera , nous 
eom1nuniquant sa félicité et splendeur. 

CHA.PITRE VII 

C.mme l'amour est la vie de l'âme, et suite du cUscour1 
de la vie extatique. 

L'âme est le premier acte et principe de tous les 
mouvements vitaux de l'homme; et, comme parle 
Aristote, elle est le principe par lequel nous vivons, 
sentons et entendons; dont il s'ensuit que nous con-' 
naissons la diversité des vies selon la diversité des 
mouvements; en sorte même que les animaux qui 
n'ont point de mouvement naturel, sont du tout (3) 
sans vie. Ainsi, Théotime, l'amour est le premier 
acte et principe de notre vie dévote ou spirituelle par 
lequel nous vivons, sentons et nous émouvons ; et 
notre vie spirituelle est telle que sont nos mou
vements affectifs; et un cœur qui n'a point de 
mouve,nent et d'affection, il n'a point d'amour ; 
comme au contraire un cœur qui a de l'amour, 

' (1) Act., 1, 9. 
(2) Coloss., v, 
(S) Du tout, entièrement, 
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D'est point sans mou-vement affeetif. Quand donc 
nous avons :colloqué notre amour en Jésus-übrist, 
nous avons par conséquent mis en Jui notre vie 
spirituelle. Or, il est ·caché maintenant en Dieu au 
ciel, comme Dieu fut caché en lui tandis qu'il 
était en terre. C'est pourquoi notre vie est cachée 
en lui; et quand il paraîtra en gloire, notre vie 
et notre amour, paratlra de m-ême avec lui en 
Dieu. Ainsi saint Ignace, au rapport de saint De
nis, disait que &on amour était crucifié, comme 
s'il et1t voulu dire : Mon amour naturel et humain, 
avec toutes les passions qui en dépendent, est at
taché sur la croix : je l'ai fait mourir comme un 
amour mortel qui faisait vivre mon cœur d'une 
vie mortelle, et comme mon Sauveur fut crucifié 
et mourut selon sa vie mortelle pour ressusciter à 
l'immortelle, aussi je suis mort avec lui sur la croix 
selon mon amour naturel qui était la vie mortelle 
de mon âme, afin que je ressuscitasse à la vie sur
naturelle d'un amour qui, pouvant être exercé au 
ciel, est aussi par conséquent immortel. 

Quand donc on voit une personne qui, en l'o
raison, a des ravissements par lesquels elle sort et 
n1onte au-dessus de soi-même en Dieu, et néan
moins n'a point d'extase en sa vie, c'est-à-dire, ne 
fait point une vie relevée et attachée à Dieu par 
abnégation des convoitises .mondaines, et morti
fication des volontés et inclinations naturelJes par 
une intérieure douceur, simplicité, humilité, et 
surtout par U:ne continuelle charité; croyez, Théo
time, que tous ces ravissements sont grandement 
douteux et périJleux ; ce sont ravissements pro
pres à faire admirer les hommes, mais non pas à 
\es sanctifier. Car qJJel bien peut avoir une âme 
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· d'être ravi.e à Dieu par l'oraison, si en sa conver..: 
sation et en sa vie elle est ravie des affections tef'' 
restres, basses el naturelles? Etre au-dessus de 
soi-même en l'oraison, et au-dessous de soi en la 
vie et opération, être angéliqüe en la méditation, 
et bestial en la conversation, c'est clocher de part 
et d'autre, jurer en Dieu, et jurer en Melchon(t); 

· et en somme, c'est une vraie marque que tels ra
vissements et telles extases ne sont que des amu
sements et tromperies du malin esprit. Bienheu
reux sont ceux qui vivent une vie surhumaine, 
extatique, relevée au-dessus d'eux-mêmes, quoi
qu'ils ne soient point ravis au-dessus d'eux-mê
mes en l'oraison. Plusieurs saints sont au ciel 
qui jamais ne furent en extase ou ravissement de 
contemplation ; car combien de martyrs et de 
grands saints et saintes voyons-nous en. l'histoire, 
n'avoir jan1ais eu en l'oraison autre privilège que 
celui de la dévotion et ferveur I Mais il n'y eut 
jamais saint qui ri'ait eu l'extase et ravissement de 
la vie et de l'opération, se surmontant soi-même 
et ses inclinations naturelles. , 

Et qui ne voit, Théotime, je vous prie, que c'est 
l'extase de la vie et opération de la.quelle le grand 
Apôtre parle principalement quand il dit: Je vis, 
mais non plus moi, ains Jésus-Christ vit en moi (2)? 
Car il l'explique lui-même en autres termes aux 
Romains, disant que notre vieil homme est crucifié 
ensemblement avec Jésus-Christ (3), que nous som-

(t) III Reg., xvnr, 21. - Sophon,. r, 5. Melchon ou 
Melchom, la même idole des païens que Molocti,. 

(2) Galat., u, 20. 
(3) Rom., v1, J, 
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mes morts au péché ( i) avec lui, et que de même 
nous sommes ressuscités avec lui pour marcher en 
nouveauté de vie (2), afin de ne plus servir au 
péché (3). Voilà deux hommes représentés en un 
chacun de nous, Théotime, et par conséquent deux 
vies, l'une du vieil homme, qui est une vieille vie, 
comme on dit de l'aigle, qui, étant devenue 
vieille, va trainant ses plumes et ne peut plus 
prendre son vol; l'autre vie est de l'homme nou
veau, qui est aussi une vie nouvelle, comme c.elle 
de l'aigle, laquelle déchargée de ses vieilles plu~ 
mes qu'elle a secouées dans· la mer, en prend des 
nouvelles, et s'é-lant rajeunie, vole en la nou
veauté de ses forces. 

En la première vie, nous vivons selàn le vieil 
homme, c'est-à-dire, selon les défauts, faiblesses 
et infirmités que nous avons contractés par le 
péché de notre premièr père, Adam, et partant 
nous vivons au péché d'Adam, et notre vie est une 
vie mortelle, ains la même mort. En la seconde vie, 
nous vivons selon l'homme nouveau, c'est~à-dire, 
selon les grâces, faveurs, ordonnances et volontés 
de notre Sauveur, et par conséquent nous vivons 
au salut et à la rédemption, et cette nouvelle vie 
est une vie vive, vitale et vivifiante. Mais quicon
que veut parvenir à la nouvelle vie, il faut qu'il 
passe par la mort de la vieille, crucffiant s,1 
chair avec tous les vices et toutes les convoitise, 
d'icelle ( -i), et l'ensevelissant sous les eaux du saint 
baptême ou de la pénitence, comme Naaman qui· 

(1) Rom. vr, 11, · 
(2) Ibid., 4. 
(3) Ibid., 6. . 
\4) Galat., v, 2&. 
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noya ,et ensevelit sous les eaux du Jourdain sa 
Tieille vie lépreuse et infecte, pour vivre une vie 
nouvelle, saine et nette; car on pouvait bien dire 
de cet homme qu'il n~était plus le vieux Naaman 
lépreux et infect, ains un Naaman nouveau, net, 
sain et honnête, parce qu'il était mort à la lèpre et 
vivait à Ja santé et netteté. 

Or, quiconque est ressuscité à cette nouvelle 
1'Ïe du Sauveur, il ne vit plus ni à soi, ni pour 
soi, ni en soi, ains à son Sauveur, en son Sauveur, 
et pour son Sauveur. Estimez, dit saint Paul, que 
1'ous ttes uraiment morts au péché, et vivants .à Dieu 
en 1f!sus-Christ notre Seigneur ( t ). 

CIIA.PITRE VIII 

Admirable exhortation de saint Paul à la vie extatique 
et surhumaine. · 

Mais enfin saint Paul fait le plus fort, le plus 
pressant et le plus ad.r.nirable argument · qui fut 
jamais fait, ce me semble, pour nous porter tous 
à l'e.xtase ,et ravissement de la vie et opération. 
Oyez, Théotime, je vous prie, soyez attentif et 
pesez la .force et efficace des ardentes et célestes 
paroles de cet apôtre tout ravi et transporté de 
l'amour de son maître. Parlant doue de soi-même 
(et il en faut autant dire d 'Ûn chacun de nous) : 
La charité, dit il, de Jésus-Christ nous presse (2). 
Oai, Théotime, rien ne .presse tant le cœur de 
l~omme que l'amour. Si un ho.mme sait d'être 
aimé de qui que ce soit, il est pressé d'aimer ré
ciproquement ; mais si c'est un homme vµlgaira 

(1) Rom., vr, ft. 
('l) lI Cor., v, 14 
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qui est aimé d'un gra:nd seigneur, certes il est 
bien plus pressé; mais si c'est d'un grand monar
que, combien est-ce qu'il est pressé davantage ! 
Et maintenant, je vous prie, sachant que Jésus
Christ, vrai Dieu éternel, tout-puissant, nous a 
aimés jusqu'à vouloir souffrir pour nous la mort., 
et la mort de la croix, ô mon cher Théolime t 
n'est-ce pas cela avoir nos cœurs sous le pressoir, 
et les sentir presser de force et en exprimer de 
l'amour par une violence . et contrainte qui est 
d'autant plus violente qu'elle est tout aimable et 
amiable (1)? Mais comme· est-ce que ce divin 
amant nous presse ? La charité de Jésus-:Christ 
nous presse, dit son apôtre, estimant ceci. Qu'est
ce à dire estimant ceci ? C'est-à-dire, que la charité 
du Sauveur nous presse, lors principalement que 
nous estimons, considérons, pesons, méditons et 
sommes attentifs à cette résolution de la foi. Mais 
quelle résolution? Voyez, je vous prie, Th«sotime, 
comme il va gravement, fichant et poussant sa 
conception dans nos cœurs : estimant ceci, dit-il. 
Et quoi? Que si un est mort pour tous, donc tous 
sont mo·rts, et Jésus-Christ est mort pour tous (2). 
Il est vrai, certes, si un Jésus-Christ est mort pour 
tous, donc tous sont morts en la personne de cet 
uni.que Sauveur qui est mort pour eux, et sa mort 
leur doit être imputée, puisqu'elle a été endurée 
pour eux et en leur considération . 
. Mais que s'ensuit-il de cela ? Il m'est advis qua 
j'oye (3) cette bouche apostolique comme un ton-

( tl Amiable, douce, gracieuse. 
(2 II Cor., v, 14, 
(3 Il m'est advis que j'oye, il 

tends. 
me semble que j'en-
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nerre qui exclame aux oreilles de nos cœurs ; il 
s'ensuit donc, ô chrétiens I ce que Jésus-Christ a 
désiré de nous en mourant pour nous. Mais qu'est
ce qu'il a désiré de nous? sinon que nous nous 
conformassions à lui : afin, dit l'Apôtre, que ceux 
qui vivent ne vivent plus désorn1ais à eux-m~rnes, 
ains à celui qui est mort et ressuscité pour eux ( 1). 
Vrai Dieu I Théotime, que cette conséquence est 
forte en matière d'amour I Jésus-Christ est mort 
pour nous, il nous a donné la vie par sa mort, 
nous ne vivons que parce qu'il est mort; il est 
mort pour nous, à nous et en nous. Notre vie n'est 
donc plus nôtre. mais à celui qui nous l'a ac
quise par sa mort : nous ne devons donç plus vivre 
à nous, mais à lui; non en nous, mais en lui ; non 
pour nous, mais pour Jui. Une jeune fille de l'île 
de Sestos (2; avait nourri une petite aigle avec le 
soin que ]es enfants ont accoutumé d'employer en 
telles occupations; l'aigle devenue grande com
mença petit à petit à voler et chasser aux oiseaux 
selon son instinct naturel; puis, s'étant rendue 
plus forte, elle se rua sur les bêtes sauvages, san3 
jamais manquer d'apporter toujours fidèlement sa 
proie à sa chère maitresse, comme en reconnais
sance de la nourriture qu'el1e avait reçue d'iceile. 
Or, advint que cette jeune demoiselle mourut un 
jour, tandis que. la pauvre àigle était au pour
chas (3), et son corps, selon la coutuma de ce 
temps et de ce pays-là, fut :mis sur un bô.cher en 
public pour être brillé ; mais ainsi que la flamme 

(t) Cor., v, Hi. 
(2) Probablement Sestos, ville de Thrace, sur.I"Hellet 

pont, vis-à-vis d'Abydos. Géogr. anc. 
(3) .Au pourchat, à la poursuite, à la cha$&e, 
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du feu commençait à le saisir, l'aigle survint à 
grands traits d'ailes, et voyant cet inopiné et triste 
spectacle, outrée de douleur, elle lâcha sesserres, 
et abandonnant sa proie, se vint jeter sur sa pau
vre chère maltresse, et la couvrant de ses ailes, 
comme pour la défendre du feu, ou pour l'em
brasser de pitié, elle demeura ferme et immobile. 
mourant et brt1lant courageusement avec elle ; 
l'ardeur de son affection ne pouvant céder la place 
aux flammes et ardeurs du feu, pour se rendre 
·victime et holocauste de son brave et prodigieux 
amour, comme sa maitresse l'était de la mort et 
des flammes. 

Ah I Théotime, quel essor nous fait prendre 
cette aigle I Le Sauveur nous a nourris dès notre 
tendre jeunesse, ainsi il .nous a formés et reçus 
comme une aimable nourrice, entre les bras de 
sa divine providence, dès l'instant de notre con
ception. Il nous a rendus siens par le baptême, et 
nous a nourt1s tendrement, selon le cœur et se
~on le corps, par un amour incompréhensible; et 
pour nous acquérir la vie il a supporté la mort, 
et nous a repus de sa propre chair et de son pro
pre sang. Ehl que reste-t-il donc? quelle conclu
sion avons-nous plus à prendre, mon cher Théo
time, sinon que ceu:c qui vivent ne vivent plus 4 
eu:,i-mdmes, ains à celui qui est mort pour eu:c ( i)? 
c'est-à-dire, que nous consacrions au àivin amour 
de la mort de notre Sauveur tous les moments de 
notre vie, rapportant à sa gloire toutes nos proies, 
toutes nos conquêtes, toutes nos œuvres, toutes 
nos actions, toutes nos pensées et toutes nos af-

(1) II Col'., v, f5. 
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fec.tions. Voy@us-le, Théotim.e, ce diwin Rérl.emp
teur étendu sur la cToix comme sur son b\1,cher 
d'honneur, où il meurt d'amour pour now .. s, mais 
d'un amour plus douloureux que la mort même, 
ou d'une mort plus a..moureuse que l'amour même. 
Ehl que ne. nous jetons-no11s en esprit sur lui; 
p@ur mourir sur la croix avec lui, qui, pour l'a
mour de nons, a bien voulu mourir ? Je l.e tieu
drai, devrions-nous dire, s,i no.us avions lia 81éné
rosité de l'aigle, et u.e. le q.wtierai jamais; je 
mourrai avec lui et brlllerai dedans les flammes 
de son amour : un même feµ ,consumera ce divin 
Créateur et sa chétive créature. Mon Jésus est to:ut 
mien, et moi je suis toute sienne ( 1), je. vivrai et 
.mourrai sur sa poitrilie, ni la mort ni la vie ne me 
séparera jamais de lui (2). Ainsi doue :se fait la 
sainte extase du vrai amour quand nous. ne vivons 
plus selon les raisons et inclinations humaines, 
mais an-dessus d'icelles, selon les inspirations et 
1nstincts du divin Sauveur de nos âmes. 

CHA.PITRE IX 

Du S1l'Prême effet de l'amour affectif, qui est la mort des 
amants, et premièrement de ceux qui moururent en 
amour. 

'· 

L'amour est fort comme la mort ('3). La mort sé
pare l'Ame du mourant d'avec son corps et d'av·ec 
toutes les choses du moude : l'amour sacré ,sépare 

. fâ.me de l'amant d'avec son corps et d'avec toutes 

·ilJ 'Cant. cant., ni, t~. 
2 Rom., v111, 38, 39, 
3 .cant. cant., vrn, 16. 

• 
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les choses du monde ; et il n'y a point d'autre 
différence, sinon .en ce que la mort fait toujours 
par effet ce que l'amour ne fait ordinairement que 
par l'affection. Or je dis ordinairement, Théotime, 
parce que quelquefois l'amour sacré est bien si 
violent, que même par effet il cause la séparation 
du corps et de l'âme, faisant mourir les amants 
d'une mort très heureuse qui vaut mieux que cent 
,ies. 

Comme c'est le propre des réprouvés de mourir 
en péché, aussi est-ce le propre des élus de mou
rir en l'amour et grâce de Dieu ; mais cela toute
fois advient différemment. Le juste ne meurt 
jamais à .l'imprévu ; car c'est avoir bien pourvu à 
sa mort que d'avoir persAvéré en la justice chré
tien.ne jusqu'à la fin. Mais il meurt bien quelque
fois de mort subite ou soudaine. C'est pourquoi 
l'Église toute sage ne nous fait pas simplement 
requérir, ès litanies, d'être délivrés de mort sou
daine, mais de mort soudain~ et imprévue : pour 
être soudaine, elle n'en est pas pire, sinon ( t) 
qu'elle soit encore imprévue. Si des esprits faibles 
et vulgaires eussent vu le feu du ciel tomber sur 
saint Siméon SLylite, et Je tuer, qu'eussent-ils 
pensé, sinon des pensées de scandale? ,Mais l'on 
n'en doit toutefois point faire d'autre, sinon que 
ce grand saint s'étant immolé très parfaitement à 
Dieu en son cœur déjà tout consumé d'amour, le 
feu vint du ciel pour faire l'holorauste et le brftler 
du tout (2) ; car l'abbé Julien, éloigné d'une jou!'
née, vit l'âme d'icelui montant au ciel, ,et fit jeter 

(t) Si non que, à moinaque. 
{2) Du tout, entièrement. 
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de l'encens à même heure pour en rendre grA.ces 
i. Dieu. Le bienheureux Hommebon ( i ), C1·émo
nois, oyant un jour la sainte messe, planté sur ses 
deux'genoux en extrême dévotion, ne se leva 
point à l'évangile, selon la coutume ; et pour cela 
ceux qui élaient autour de ~ui le regardèrent, et 
virent qu'il était trépassé. Il y a eu de notre A.ge 
de très grands personnages en vertu et doctrine, 
que l'on a trouvés morts les uns en un confession
nal, les autres oyant le sermon ; et même on en 
a vu quelques-uns tomber morts au sortir de la 
chaire où ils avaient prêché avec grande ferveur; 
n1orts toutes soudaines, mais non imprévues. Et 
combien de gens de bien voit-on mourir apoplec
tiques, léthargiques, et en mille sortes ·rort subi
tement, et des autres mourir en rêveries et fré
nésie, hors de l'usage de raison I et tous ceux-ci, 
avec les enfants baptisés, sont décédés en grâce, 
et par conséquent en l'amour de Dieu. Mais comme 
pouvaient-ils décéder en l'amour de Dieu, puisque 
1nême ils ne pensaient pas en Dieu lors de leur 
trépas ? 

Les savants hommes, Théotime, ne perdent pas 
leur science en dormant; aulrcment ils seraient 
ignorants à leur réveil, et faudrait qu~ils retour
nassent à l'école. Or c'en e&t de même de toutes 
les habitudes de prudence, de tempérance, de foi, 
d'espérance, de charité : elles sont toujours dedans 
l'esprit des justes, bien qu'ils n'en fassent pas 
toujours les actions. En un homme dormant, il 
semble que toutes ses habitudes dorment avec 

• 
(t) Homme&on ou Hommobon de Crémone mourut le 

(3 novembre 1197, en asaistant?,. genoq" ._ la messe. 
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lui, et qu'elles se réveillent aussi avec lui. Ainsi 
donc l'homme juste mourant subitement, ou acca
blé d'une maison qui ·lui tombe dessus, ou tué par 
la foudre, ou suffoqué d'un catarrhe, ou bien 
1
mourant hors de son bon sens par la violence de 

1quelque fièvre chaude, il ne meurt certes pas en 
l'exercice de l'amour divin; mais il meurt néan
moins en l'amour d'icelui, dont le Sage a dit : 
Le juste, s'il est prévenu de la mort, il sera en réfri· 
gère ( i) ; car il suffit, pour oLtenir la vie éter
nelle, de mourir en l'état et l'habitude de l'arnour 
et charité. · 

Plusieurs saints néanmoins sont morts non seu
lement en charité et avec l'habitude de · l'amour 
céleste, mais aussi en )'action et pratique d'ice·Jui. 
Saint Augustin mourut en l'exercice de )a sainte 
contrition, qui n'est pas sans amour; saint Jérôme 
exhortant ses chers enfants à l'amour de Dieu, du 
prochain et de la vertu; saint Ambroise, tout ravi, 
devisant doucement avec son Sauveur soudain 
après avoir reçu le très divin sacrement de l'autel; 
saint Antoine de Padoue, après avoir récilé une 
hymne à la glorieuse Vierge mère, et parlant en 
grande joie avec le Sauveur; saint Thomas d'A
quin joignant les mains, élevant ses yeux au ciel, 
haussant fortement sa voix, et prononçant, par 
manière d'élans, avec grande ferveur, ces paroles 
du Cantique, qui étaient les dernières qu'il avait 
exposées : Venez, ô mon cher bien-aimé, et sortons 
ensemble auœ champs (2). Tous lei. .\.pôtres et 

{t) Sap., IV, 7. -·En réfrigère, in refrige,-io dans le 
texte, lieu du rafraichissement par opposition aux flamme;, 
de l'enfer. 

(2) Cant. cant., vn, tt. 
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presque tous 1 es martyrs · sont morts en priant 
Dieu: le bienh,eureux et vénérable Bède ayant su 
par révélation l'heure de son trépas, alla à vêpres 
(et c'était le jour de ]'Ascension), et se tenant de
bout, appuyé seu]ement aux accoudoirs de son 
siège, sans ma]adie quelconque, finit sa vie. au 
même instant qu'il finit de chanter- vêpres, 
comme justement pour suivre son maître mon
tant. au ciel, afin d'y jouir du beau matin de l'é
ternité qui n'a point de vêpres (t). Jean Gerson, 
chancelier de l'université de Paris, homme- si 
docte et si pieux, que, comme dit Sixtus Senen
sis (2), on ne peut discerner s'il a surpassé sa doc
trine par la piété, ou sa piété par la doctrine, 
ayant expliqué les cinquante propriétésdel'amour 
divin marquées au Cantique des cantiques, trois 
jours après montrant un visage et un cœur fort 
vifs, expira, prononçant et répétant plusieurs fois, 
par manière d'oraison jaculatoire, ces sa-intes pa
roles tirées du même Cantique : 0 Dieu, votre 
dilection est forte comme la mort (3). Saint Martin, 
comme chacun sait, mourut si attentif à l'exer
cice de dévotion, qu'il ne se peut rien dire. de 
plus. Saiut Louis, ce grand roi entre les saints, et 
grand saint entre ]es rois, frappé de pestilence, 
ne cessa jamais de prier : puis ayant re.çu Je divin. 
viatique, étendant les bras en croix, les. yeux fixés 
au ciel, expira, soupirant ardemm·ent ces paroles 
d'une parfaite confiance amoureuse.,: Eh ! Seigneur, 
j'entrerai en votre maison, je vous ado~erai en: votre 

( t) Vdpres, soir. . 
(2) Sixtus Scnensis, Sixte de 

face, 
(3) Gant. cant., VIII, 6. 

• Sienne. V. t; I••, pré• 
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saint temple, et bénirai votre nom ( t ). Saint Pierre 
Célestin, to-ot détrempé en des cru.elles affliction~ 
qu'on ne peut bonnement dire, étant arrivé à la 
fin de ses jours, se mit à chante? comme un cygne 
sacré Je dernier des psaumes, et acheva son chant 
et sa vie en ces amoureuses paroles : Que tout es
prit loue le Seigneur (2) 1 L'admirable et sainte Eu
sèbe, surnomn1ée !'Étrangère, mourut.à genoux en 
une fervente prière; saint Pierre le martyr, écri
vant avec son doigt et de s;-on propre sang la con
fession de là foi pour laquelle il mourait, et disant 
ces paroles : Seigneur, je recommande mon esprit 
en vos mains (3); et Je grand apôtre des Japonais, 
François Xavier, tenant et baisant l'image du cru
cifix, et répétant à tout coup ces élans d'esprit : 
0 Jésus, le Dieu de mon cœur 1 

CHA.PITRE X 

De ceu qui moUl'Qrent par l'amour et pour l'amour divin. 

Tous les martyrs, ThéoLime, moururent pour 
l'amour divin : car quand on dit que plusieurs 
sont morts pour la foi, on ne doit pas entendre 
que ç'ait été pour la foi morte, ains pou.r la foi 
vivante, c'est-à-dire, animée de la charité. Aussi la 
confessiom. de la foi n'est pas tant un acte de l'en
tendement et de la foi, comme c'est un acte de la 
volonté et de l'amour de Dieu. Et c'est pourquoi 

(() Ps., v, 8. 
(2) Ps., CL, 6. 
(3) Ps., XXX, f 
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le grand saint Pierre, gardant la foi dans son a.me 
au jour de la Passion, perdit néanmoins la charité, 
ne voulant pas avouer de bouche pour son maitre 
celui qu'il reconnaissait pour tel en son cœur. 
l\fais pourtant il y a eu des martyrs qui moururent 
expressément pour la charité seule : comme le 
grand précurseur du Sauveur, qui fut martyrisé 
pour la correction fraternelle ; et les glorieux prin
ces des apôtres, saint Pierre et saint Paul, mais 
principalement saint Paul, moururent pour avoir 
converti à la sainteté et chasteté les femmes que 
l'infâme Néron avait débauchées; les saints évê
ques Stanislas et Thomas de Cantorbéry furent 
aussi tués pour un sujet qui ne regardait pas la 
foi, mais la charité. Et enfin une grande partie 
de saintes vierges et n1artyres furent massacrées 
pour le zèle qu'elJes eurent à garder la chasteté, 
que la charité leur avait fait dédier à l'époux cé
leste. 

Mais il y en a entre les amants sacrés qui s'a
bandonnent si absolument aux exercices de l'a
mour divin, que ce saint feu les dévore, et con
sume leur vie. Le regret quelquefois empêche si 
longuement les affligés de boire, de manger, de 
dormir, qu'enfin affaiblis et alangouris ( 1 ), ils 
meurent, et lors le vulgair& dit qu'ils sont morts 
·de regret: mais ce n'est pas la vérité, car ils meu
rent de défaillance de forces et d'inanition. Il est 
vrai que cette défaillance leur étant arrivée à 
cause du regret, il faut avouer que s'ils ne sont 
pas morts de regret, ils sont morts à cause du re
gret et par le regret. Ainsi, mon cher Théotima, 

(1) À.langouri1, alanguis, languissants. 
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quand l'ardeur du saint amour est grande, elle 
donne tant d'assauts au cœur, elle le blesse si 
souvent, elle lui cause tant de langueurs, elle Je 
porte en des extases et ravissements si fréquents, 
que par ce moyen l'âme presque tout occupée en 
Dieu, ne pouvant fournir assez d'assistance à la 
nature pour faire la digestion et nourriture con
venable, les forces animales et vitales commencent 
à manquer petit à petit, la vie s'accourcit, et le 
trépas arrive .. 

0 Dieu I Théotime, que cette mort est heureuse 1 
Que douce est cette amoureuse sagette ({), qui, 
nous blessant de cette plaie incurable de la sacrée 
dilection, nous 'rend pour jamais languissants et 
malades d'un battement de cœur si. pressant, 
qu'enfin il faut mourir. De combien pensez-vous 
que ces sacrées langueurs, et les travaux suppor
tés pour la charité, avançassent les jours aux di
vins amants, comme à sainte Catherine de Sienne, 
à saint François, au petit Stanislas Kostka, à saiàl 
Charles, et à plusieurs centaines d'autres, qui 
moururent si jeunes ? Certes, quant à saint Fran
çois, dès qu'il eut reçu les saintes (2) stigmates de 
son maitre, il eut de si fortes et pénibles dou
leurs, tranchées, convulsions et n':laladies, qu'il ne 
lui demeura que la peau et les os, ,et semblait 
plutôt une anatomie, ou une image de la mort, 
"-u'un homme vivant et respirant encore, 

Cf) Saqette, flèche. 
(2) Saintes pour saints. 
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CD1A:PIT8E XI 

Que q.uelque'S•Uns entreles divins amants moururent enooK. 
d'amour, 

Tous les élus donc, Théotime, meurent en l'ha
bitude de l'amour sacré,; mais quelques-uns, outre 
cela, meurent en l'exercice d'e·cè saint amour ; les 
autres pour cet amour; et d'autres par ce mê1ne 
amour. Mais ce qui appartient au souverain degré 
d'amour, c'est que quelques-uns meurent d'amour; 
etc' est lorsque non· seulement l'amour blesse l'âme, 
en sorte qu'il la, met en langueur, mais quand· 
il la transperce, donnant son coup droit dans le 
milieu du cœur, etsi fortement; qu'il pousse l'âme 
dehors de son corps; ce qui se fait ainsi : !!.'âme 
attirée puissamment par les suavités divines de son 
bien-aimé, pour correspondre de son côté à ses 
dou:r attraits, elle s'élance de force et tant· qu'elle 
peut devers ce désirable ami attrayant ;. et ne 
pouvant tirer son corps après soi, plutôt que de 
s'arrêter· avec lui parmi les misères de cette vie, 
elle, le quitte et se sépare, volant seule comme 
une belle colon1belle ( 1) dans le sein délicieux de 
son céleste époux. Elle s'élance en son bien;..aimé·, 
et son bien-aimé la tire et ravit à soi ; et comme 
l'époux quitte père et mere pour se joindre à sa 
bien-aimée (2), ainsi cette chaste épouse quitte 
la chair pour s'unir à son bien-aimé. Or c'est le 
plus violent effet que l'amour fasse en une âme, 
et qui requiert auparavant une grande nudité (3) 

(1) Colombelle, jeune colombe. 
(2) Gen., n, 24'. 
(3) Nudité, dépouillement. 
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de toutes les affections qui peuvent teuir le cœur 
attaché ou au monde ou au corps ; en sorte que 
comme le feu ayant séparé petit à petit l'essence 
de sa masse, et l'ayant du tout épurée, fait enfin 
sortir la quintessence: aussile saint amour ayant 
retiré le cœur humain de toutes humeurs, incli
natious et passions, autant qu'il se peut, il en fait 
par après sortir 1'âu1e, afin que, par cette mort 
précieuse aux yeux divins, elle passe en la gloire 
immortelle. 

Le grand saint François, qui en ce sujet de l'a
mour céleste me revient toujours devant les yeux, 
ne pouvait pas échapper qu'il ne mourtlt par ]',a
mour, à cause de la multitude et grandeur des 
langueurs, extases et défaillances que sa dilection 
envers Dieu lui donnait ; mais outre cela, Dieu 
qui l'avait exposé à la vue de tou.t le monde 
comme un miracle d'amour, voo.lut que non seu
lement il mourt1t pour l'amour, ains qu'il m:ourtlt 
encore d'amour. Car voyez, je vous supplie, Théo• 
time, son trépas. Se voyant sur le point de son 
départ, il se fit mettre nu sur la terre ; puis ayant 
reçu un habit en aumône, duquel on le vêtit, il 
harangua ses frères, les animant à l'amour et 
crainte de Dieu et de l'Église7 fit lire la.passion 
du Sauveur, puis commença avec une ardeur ex
trême à prononcer le psaume CXLI : J'ai crié de ma 
voix au Seigneur, j'ai supplié de ma voi:c te Sei
gneur ( 1) ; et ayant prononcé ces dernières pa
roles : 0 Seigneur, tirez nion d.me de la prison, a'fl,n 
que je bénisse votre saint nom ; les justes m'attendent 
jusqu'à ce que vous me guerdonniez (2), il expira 

(i) Ps., CXLI, 2. 
(2) Ibid., 8. - Guerdonniez, récompensiez. 
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l'an quarante-cinquième de son âge. Qui ne voit, 
je vous prie,. Théotime, que cet homme séraphi
que, qui avait tant désiré d'être martyrisé et de 
mourir pour l'amour, mourut enfin d'amour, ainsi 
que je l'ai expliqué ailleurs? , 

Sainte Magdeleine ayant, l'espace de trente 
ans, demeuré en la grotte que l'on :voit encore en 
Provence, ravie tous les jours sept fois, et élevée 
en rair par les anges, com1ne pour aller chanter 
les sept heures canoniques en leur chœur ; enfin 
un jour de dimanche elle vint à l'église, en la
quelle son cher évêque saint Maximin la trouvant 
en contemplation, les yeux pleins de larmes et. les 
bras élevés, il la communia; et tôt après elle rendit 
son bienheureux esprit, qui derechef alla pour 
jamais aux pieds de son Sauveur jouir de la meil
leurepart qu'elle avait déjà choisie en ce monde (1). 

Saint Basile avait fait une étroite amitié avec un 
grand médecin, juif de nation et de religi9n, en 
l'intention de l'attirer à la foi de notre Seigneur: 
ce que toutefois il ne put oncques faire, jusques 
à ce que rompu de jetlnes, veilles et travaux, étant 
arrivé à l'article de la mort, il s'enquit du méde
cin quelle opinion il avait de sa santé, le conju
. rant de lui dire franchement; ce que le médecin 
fit, et lui ayant tâté le pouls : Il n'y a plus, dit-il, 

. aucun remède ; devant que le soleil soit couché, 
vous trépasserez. Mais que direz-vous, répliqua 
alors le malade, si je suis encore demain en vie ·t 
Je me ferai chrétien, je vous le promets, dit le 
médecin. Le saint pria donc Dieu, et impétra (2) 

• 
(1) Luc., x, (3. 
(2) Impttra, obtint. 
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la prolongation de sa vie corporeUe en faveur de 
la spirituelle de son médecin, Jequel ayant vu 
cette merveille, se convertit ; et saint Basile se le
vant courageusement du lit, alla à l'église, et le 
baptisa avec toute sa famille; puis étant revenu 
en sa chambre et ren1is dans son lit, après s'être 
assez longuement entretenu par l'oraison avec 
notre Seigneur, il exhorta saintement les assis
tants à servir Dieu de tout leur cœur ; et enfin 
voyant les anges venir à lui, pronon9ant avec ex
trême suavité ces paroles : Mon Dieu, je vous re
commande mon A.me et la remets entre vos mains, 
il expira ; et le pauvre médecin converti le voyant 
trépassé, l'embrassant et fondant en larmes sur 
icelui : 0 grand Basile, serviteur de Dieu, dit-il, 
en vérité si vous eussiez voulu, vous ne fussiez non 
plus {1) 1nort aujourd'hui qu'hier. Qui ne voit que 
cette mort fut toute d'amour? Et la bienheureuse 
mère Térèse de Jésus révéla, après son trépas, 
qu'elle était morte d'un assaut et impétuosité d'a
mour qui avait été si violent, que la nature ne le 
pouvant supporter, l'âme s'en était allée vers le 
bien-aimé, objet de ses affections. 

CHA.Pl'I'RE XII 

Hi1toire merveilleuse du trépas d'un gentilhomme qui mourut 
d'amour sur le mont d'Olivet (2). 

Outre ce qui a été dit, j'ai trouvé une histoire, 
laquelle pour être extrêmement admirable, n'en 

(i) Non plu,, pas plus. 
(2) Sur le mont d'Olivet, la montagne des Oliviers, in 

monte Oliveti da texte latin. · 
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est que plus croyable aux am·ants sa-crés, puisque, 
comme dit le saint a•pôtre, la charité croit très·vo
Jontiers. toutes choses ( i ), c'est-à-dire, elle ne pense 
pas aisément qu'on mente; et s'il n'y a: des maT
ques apparentes de fausseté en ce· qu'on lui re
présente, elle ne fait pas difficulté de les croire, 
mais surtout quand ce sont choses qui exaJtent et 
magnifient l'amour de Dieu envers les hommes·, 
ou l'amour des hommes envers Dieu ; d'autant 
que la charité, qu,i, est reine souveraine de~ vertus, 
se plaît, àla façon des princes, ès· choses qui ser
vent à la. gloire de son empire et domination. Et 
bien que le récit que je veux faire ne soit ni tant 
p11:blié, ni si bien témoigné, comme la grandeur 
de la. merveille quïl contient le requerrait, il ne 
perd pas pour cela sa vérité; car, eomme dît ex
cellemment saint Augustin, à peine sait-on les 
miracles, pour magnifi.ques qu'ils soient, au lieu 
même où ils se font, et encore que ceux qui les 
ont vus les racontent, on a peine de les croire : 
mais ils ne laissent pas pour cela d'être véritables; 
et, en matière de religion, les Ames bien faites ont 
plus de suavité à croire les choses es.quelles· il y 
a plus de difficulté el d'admiration. 

Un fort illustre et vertueux chevalier alla donc 
un jonr outre mer en Palestine, pour visiter les 
saints lieux esquels notre Seigi1eur avait fait les
œuvres de notre rédemption; el pour commencer 
dignement ce saint exercice, avant toutes choses, 
il se confessa et communia dévotement : puis alla 
eli premier lieu en la ville de Nazareth où l'ange 
annonça à la Vierge très sainte la très sacrée in.-, 

' {1) 1 Cor,. XIII, 4, 7. 
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carnation:, et où se fit la trê'S; adorable concep-· 
tion du Verbe éternel ; et là ce digne pèlerin ·se. 
mit à-contempler l'abime de la bonté céleste qui 
avait: daigné prendre chair humaine pour retirer· 
l'homme de la perdition. De· là il passa en Bethléem 
au lieu: de la nativité, où l'on ne saurait dire com
bien de larmes il répandit, contemplant celles. 
desquelles le Fils de Dieu, petit enfant de la 
Vierge, avait arrosé ce saint étable (t), baisant et. 
rebaisant cent fois cette terre· sacrée, et léchant 
la poussière sur laquelle la première enfance du 
divin poupon avait été reçue. De Bethléem il alla 
en Bethabar.a (2), et passa· jusqu'au petit lieu de 
Béthanie·, où se ressouvenant que notre, Seigneur 
s~était dévêtu pour être baptisé, il sè dépouilla. 
aussi lui-même, et entrant dans le Jourdain, se 
lavant et buvant des eaux d'icelui, il lui était 
advis d'y voir son Sauveur recevant le baptême 
par la main de son précurseur, et le Saint-Esprit 
descendant visiblement sur icelui sous la forme 
de colombe, avec les'cieux en~ore ouverts, d'où, 
ce lui semblait, descendait la voix du Père éter
nel, disant : Celui-ci est· rnon Fils bien-aimé auquel 
je mecomplais (3). De Béthanie il vadans le désert, 
et y voit, d.es yeux de son esprit, le Sauveur jeti
nant, combattant et vainquant l'ennemi, puis les 
anges qui le servent de viandes admirables. De là 
il va sur la mcntagne de Thabor, où il voit le 
Sauveur transfiguré; puis en la montagne de Sion, 
oü il voit, ce lui semble encore, notre · Seign~r-

( t) Ce saint étable, le masculin pour le fémini,.n. 
(2) Bethabara, ville de la tribu de Benjamin où viut 

losué. 
(3) Maiih., XVlt, &,. 



52 TRAITf DE L'AIIOUll DE DIEU. 

agenouillé dans le cénacle, lavant les pieds au·, 
disciples, et leur distribuant par après son divin 
corps en la-sacrée Eucharistie. Il passe le torrent 
de Cédron, et va au jardin (J.e Gethsémani, où son 
cœur se fond ès larmes d'une très aimable dou
leur, lorsqu'il s'y représente son cher Sauveur 
suer Je sang en cette extrême agonie qu'il y souf
frait, puis tôt après, lié, garrotté et mené en Hié
rusalem, où il s'achemine aussi, suivant partout les 
traces desonbien-aimé; et le voit en imagination, 
traîné çà et là chez Anne, chez Caïphe, chez Pi
late, chez Hérode, fouetté, baffoué, craché ( i ), 
couronné d'épines, présenté au peuple, condamné 
à mort, chargé de sa croix, laquelle il porte, et la 
portant, fait )a pitoyable rencontre de sa mère 
toute détrempée de douleur et des dames de Hié
rusalem pleurantes sur lui. Il monte enfin ce dé
vot pèlerin sur le mont Calvaire, où il voit e:a 

· esprit la croix étendue sur terre; et notre Seigneur 
que l'on renverse, que l'on cloue pieds et mains 
sur icelle très cruellement. Il contemple de suite 
comme on lève la croix et le crucifié en l'air, et 
lie sang qui ruisselle de tous les endroits de son 
divin corps. Il regarde la pauvre sacrée Vierge 
toute transpercée du glaive de douleur (2) ; puis 
il tourne les yeux sur le Sauveur crucifié, duquel 
il écoute les sept paroles avec un amour non 
pareil; et enfin le voit mourant, puis mort, puis 
recevant le coup de lance, et monlrant par l'ou
v.erture de la plaie son- cœur divin ; puis ôté de la 
~roix et porté au sépulcre, où il va le suivant, 

(f} Craché, couvert de crachats. 
(2J Luc., 11, 35. · 

• 
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jetant une mer de larmes sur les lieux détrempés 
du -sang de son Rédempteur : si qu'il entre dans 
le sépulcre, et ensevelit son cœur auprès du corp1 
de son Maître ; puis ressuscitant avec lui, il va en 
Emmaüs, et voit tout ce qui se passe entre le Sei
gneur et les deux disciples; et enfin revenant sur 
le mont Olivet où se fit le mystère de !'Ascension, 
et !~ voyant les dernières marques et vestiges des 
pieds du divin Sauveur, prosterné sur icelles, et 
baisant mille et mille fois avec des soupirs d'un 
amour infini, il commença à retirer à soi toutes 
les forces de ses affections, comme un archer re
tire la corde de son arc quand il veut décocher sa 
flèche ; puis se relevant, les yeux et les mains ten
dus au ciel : 0 Jésus, dit-il, mon doux Jésus, je ne 
sais plus où vous chercher- et suivre en terre. Eh 1 
Jésus, Jésus, mon amour, accordez donc à ce cœur 
qu'il vous suive et s'en aille après vous là-haut; 
et avec ces ardentes paroles, il lança quant et 
quant (f) son âme au ciel, comme une sacrée sa
gette, que comme divin archer il tira au blanc 
de son très heureux ohj et. 

Mais ses compagnons et serviteurs qui virent 
ainsi subitement tomber comme mort ce pauvre 
amant, étonnés de cet accident, coururent de 
force au médecin, qui venant trouva qu'en effet iJ 
était trépassé; et pour faire· jugement assuré des 
causes d'une mort lant inopinée, s'enquiert de 
quelle complexion, de quelles mœurs et de quel1e 
humeur était le défunt, et il apprit qu'il était d'un 
naturel tout doux, aimabl€l, dévot à merveille, et 

(t) Quant tt quant, pour quand et quand, avec, en 
même temps. 
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grandement ardent en l'amour de D'ieu: Sur quoi, 
sans doute, dit le méd'ecin, son cœur s'est donc 
éclaté d'excès et de ferveur d'amour. Et afin de 
mieux affermir son jrrgement, il le voulut ouvrir 
et trouva ce brave cœur ouvert avec ce sacré mot 
gravé au dedan11 d'icelui : Jésus mon amour I L'a
mour donc fit 11,ri, ce eœar l'office de la mort, sé
parant l'âme du corps sans concurrence d'aucune 
autre cause. Et c'est saint Bernardin de Sienne, 
auteur fort docte et fort saint, qui fait ce récit au 
premier de ses sermons de rAscension. 

Ce:rtes, un autre auteur presque du même âge, 
qui a célé son nom par humilité, mais qui serait 
néanmoins digne d'être nommé, en un livre qu'il 
a intitulé Jliroir des spirituels, raconte une autre 
histoire encore plus admirable; car il dit qu'ès 
quartiers de Provence il y avait un seigneur gran
dement adonné à l'amour de Dieu et à la dévotion 
du très saint Sacrement de l'autel. Or, un joµr 
étant extrêmement affligé d'une maladie qui lui 
donnait des vomissements continuels, on lui ap-

~ porta Ja divine communion, laquelle :o.'osant re
cevoir à cause du danger qu'il y avait de la ·rejeter, 
il supplia son curé de la lui mettre sur la poitrine, 
et le signer avec icelle du signe de la croix, ce qui 
fut fait, et en un moment, cet\e poitrine enflam
mée du saint amour se fendit, et tira dedans soi 
le céleste aliment dans lequel était le bien-aime, 
et à même temps expira. Je vois bien à la vérité 
que cette histoire est grandement extraordinairet 
et qui mériterait un témoignage du plus grand 
poids; mais après la très véritable histoire du 
cœur fendu de sainte Claire de Monfaleon, que 
tout le monde peut voir encore maintenant, et 
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celle des sti'gmates d1è sa·int François qui est' très 
assurée, mon âme ne trouve rien de malaisé à. 
croire parmi- les effets du d'ivin amour. 

~HAPITDB XIII 

Que la, tràs. sacrée Vierge mèr.e de Dieu mourut· d'am&1tt 
pour son fils. 

On ne pent quasi pas bonnement douter que ],e 
grand saint Joseph ne fftt trépassé avant la Passion 
et mort du Sauveur, qui sans celan'ellt pas recom-
mandé sa mère à saint Jean. Et comme pourrait· 
on donc imaginer que le cher enfant de- son cœur, 
son nourrisson bien-aimé, ne l'assistât à l'heure de 
son passage? Bienheureu:c sont les miséricordieuœ, 
car ils obtiendront misé1·icorde ( t ). Hélas l combien 
de douceur, de charité. et de miséricorde furent 
exercées par ce bon père nourr;cier envers le 
Sauveur lorsqu'il naquit petit enfa!lt au monder 
Et qui pourrait donc croire qu'icelui sortant de ce 
monde, ce divin Fils ne lui rendit la pareille au 
centuple (2), le comblant de suavités célestes? Les 
cigognes sont un vrai portrait de la mutuelle 
piété des enfants envers les pères, -et des . pères 
envers les enfants; car comme ce sont des oiseaux 
passagers, elles portent leurs pères et mères vieux 
en leurs passages, ainsi qu'étant encore petites 
leurs pères et mères les avaient portées en même 
œiasion. Q,uand le Sauveur était encore petit, le 
grand Joseph son père nourricier, et la .très glo-

(t) Matth,, v, 7. 
(2) Mattb,, XIX, 29, 
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rieuse Vierge sa mère l'avaient porté maintes fois, 
et spécialement au passage qu'ils firent de Judée 
en Egypte, et d'Egypte en Judée. Eh r qui doutera 
donc que ce saint père, parvenu · à la fin de ses 
jours, n'ait réciproquement été porté par son divin 
nourrisson, au passage de ce monde en l'autre, dam 
le sein d'Abraham, pour de là le transporter dans 
le sien à la gloire, le jour de son ascension? Un 
saint qui avait tant aimé en sa vie ne pouvait 
mourir que d'amour : car son â.me ne pouvant à 
souhait aimer son cher Jésus entre les distractions 
de cette vie, et ayant achevé le service qui était 
requis au bas âge d'icelui, que restait-il sinon 
qu'il dtt au Père éternel : 0 P~re! j'ai accompli 
l'œuvre que vous m'aviez donnée e1, charge ( t)? et 
puis au Fils : 0 mon enfant I comme votre père 
céleste remit votre corps entre mes mains au jour 
de votre venue au monde, ainsi en ce jour de m_on 
départ de ce monde je remets mon esprit entre 
les vôtres. 

Telle, comme je pense, fut la mort de ce grand 
patriarche, homme choisi pour faire les plus ten
dres et amoureux offices qui furent ni seront' ja
mais faits à l'endroit du Fils de Dieu, après ceux 
qui furent pratiqués par sa céleste épouse, vraie 
mère naturelle de ce même .fils, de laquelle il est 
impossible d'imaginer qu'elle soit morte d'autre 
sorte de mort que de celle d'amour, mort la plu~ 
noble de toutes, et due par conséquent à la plu!!! 
noble vie qui ft\t oncques entre les créatures, 
mort de laquelle les anges mêmes désireraient 
de mourir, s'ils étaient capable.s de mort., Si .les 

(1) 1oan., XVII, 4. 



LIV1\E Vil. CBAP, XIII. S7 

premiers chrétiens furent dits n'avoir qu'un cœur 
i:t une dme ( t ), à cause de leur parfaite mutuelle 
dilection, si saint Paul ne vivait· plus lui-même, 
ains Jésus-Christ vivait en lui, à raison de l'ex
trême union de son cœur à celui de son Maître, 
par laquelle son âme était comme morte en son 
cœur qu'elle animait, pour vivre dans le cœur de 
son divin Sauveur; ô vrai Dieu, combien est-il 
plus ·vériiable que· 1a sacrée Vierge et son Fils 
n'avaient qu'une âme, qu'un cœur et qu'une -vie; 
en sorte que cette sacrée mère, vivant, ne vivait 
pas elle,. mais son Fils vivait en elle r Mère la plus 
amante et la plus aimée qui pouvait jamais être, 
mais amante et· aimée d'un amour incomparable
ment plus éminent que celui de tous les ordres 
des anges et des hommes, à mesure que les noms 
de mère unique et de fils unique sont aussi des 
noms au-dessus de tous autres noms en matière 
d'amour. Et je dis .de mère unique et d'enfant 
unique, parce que tous les autres enfants des 
hommes partagent la reconnaissance de leur pro
duction entre le père el la mère. Mais en celui-ci. 
comn1e toute sa naissance humaine dépendit de 
sa seule mère, laquel!e seule contribua (2) ce qui 
était requis à la vertu du Saint-Esprit pour la 
conception de ce divin enfant, aussi à elle seule 
fut dO. et rendu tout l'amour qui provient de la 
production, de sorte que ce fils et cette mère 
furent ucis d'une union d'autant plus excellente 
qu'elle a un nom différent en amour par-dessus 
tous les autres noms ; car à qui de tous les sér:i-

( t) Act., 1v, 32. 
(2) Contribua, fournit, donna. 



TRA'ITÉ DE :1:A:r.t:OUR DE DlEU. 

phins appartient-il de dire a:u Sauvetrr : Vous 
êtes mon vrai fils, et je vous aime com,me ,non 
vrai fils? et à qui de toutes :Jes créatures fut-il 
jamais dit par le Sauveur : Vous êtes ma vraie 
mère, et je vous ai-me com1ne ma vr.aie mère; 
vous êtes ma vraie ·mère toute mienne, et je suis 
votre vrai fiJs tout vôtre ? Si donc un serviteur 
amant osa bien dire, et le dit en vérité, qu'il n'a
vait point d'autre vie que celle de son maitre, 
hélas 1 combien hardiment et ardemment devait 
exclan1er ,cette mère : Je n'ai point d'autre vie 
que la vie de mon fils, ma vie est toute en la 
sienne, et la sienne toute en la mienne ! Car ce 
.n'était plus union, aius unité de cœur, d'âme et 
de vie entre cette mère et ce fils. 

Or, si cette mère vécut de la vie de son Fils, 
elle mourut aussi de la mort de son Fils ; car 
quelle ( t) est la vie, telle -est la mort. Le phénix, 
com1ne on dit, étant fort envieilli, ramasse sur le 
haut d'un-a montagne une quantité de bois aroma· 
tiques sur lesquels, comme sur son lit d'honneur, 
il va finir ses jours; car lorsque le soleil au fort 
de son midi jette ses rayons plus ardents, ce tout 
unique 'Oiseau, pour contribuer à l'ardeur du so
leil u.n surcroit d'action, ne cesse point de battre 
des ailes sur son btlcber jusqu'à ce qu'il lui ait 
fait prendre feu, et, brftlant avec icelui, il se con
sume et meurt entre ses flammes odorantes. De 
même, Théotime, la Vierge mère aya~t assemblé 
en son esprit, par une vive et continuelle mé
moire, tous les plus aimables mystères de la vie 
et mort de son Fils, et recevant toujoui.s à. droit 

( t) Quelle . . telle, pour telle, telle, qrtalis tali.s, eu le.tin. 
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fil ( t) parmi cela les plus ardent.es inspirations q.u'8 
son Fils soleil de justice, jetât sur les humains au 

·plus fort du midi de sa charité, puis d'ailleurs 
fnitant aussi de son côté un perpétuel mouvement 
de contemplation ; enfin le feu sacré de divin 
amour la. consuma toute comme un holocauste de 
suavité, de sorte qu'eU.e en mourut, son âme étant 
toute ravie et transportée entre les bras de la di 
lection de son Fils. 0 mort amoureusement vitale! 
0 amour Yitalement mortel ! 

Plusieurs amants sacrés furent présen'ts à la 
mort du Sauveur, entre lesquels ceux qui eurent 
le plus d'amour eurent le plus de douleur : car 
l'amour alors était tout détrempé en Ja .douleurr 
et la douleur en l'amour : et tous cèux qui pour 
leur Sauveur étaient· passion.nés d'amour, furent 
amoureux de sa passion et douleur ; mais la douce 
mère, qui aimait plus que tous, fut plus que tous 
outre-percée du glaive de douleur (2). La ·douleur 
du Fils fut alors une épée tranchante qui passa au 
travers du cœu.r .de la mère., d'autant que ce cœur 
de mère était collé., joint el uni à son Fils d'une 
union si parfaite que rien ne pouvait blesser l'un 
qu'il ne navrâ.t aussi vivement l'autre. Or, cette 
poitrine maternelle étant ainsi bl~ssée d'amour, 
non seulement ne chercha pas la guérison de sa 
blessure, mais aima sa blessure plus que toute 
guérison, gardant chèrement les traits de douleur 
qu'elle avait reçus, à cause de l'amour qui les 
avait décochés dans son cœur, et désirant conti-

. nuellement d'en mourir, puisque son Fils en était 

(t) A droit fil, directement. 
(2) Luc., 11, 35. 
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mort, qui, comme dit toute l'Eerilure sainte et 
tons ie~ docteurs, mourut entre les flammes de la 
charité, holocauste parfait pour tous les p6chés 
d11 monde. 

CG.A.PITRE SIV 

Que la glorieuse Vierge mourut d'un amour extrêmement 
doux et tranquille. 

On dit d'un côté que Notre-Dame révéla à 
sainte Mathilde que la maladie de laquelle elle 
mourut ne fut autre chose qu'un assaut impé
tuenx du divin amour; mais sainte Brigitte et 
saint Jean Damascène témoignent qu'elle mourut 
d'une mort extrêmement paisible; et l'un et l'au
tre est vrai, Théotime. 

Les étoiles sont merveilleusement belles à voir, 
et jettent des clartés agréables; mais si vous y 
avez pris garde, c'est par brillements (t), étincel
lements et élans qu'elles produisent leurs rayons, 
comme si elles enfantaient la lumière avec effort à 
diverses reprises, soit que leur clarté étant faible 
ne puisse pas agir si continuellement avec égalité, 
soit que nos yeux i~béciles ne fassent pas leur 
vue constante et ferme à cause de la grande dis
tance qui est entre eux et ces astres. Ainsi, pour 
ordinaire, les saints qui moururent d'amour sen-
irent une grande variété d'accidents et de symp
tômes de dilection avant que d'en venir au trépas, 
force élans, force assauts, force extasès, force lan
gueurs, force agonies, et semblait que leu.r amour 

Cl) BriUements, éclats 1ouciain1. 
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enfantât par effort et à plusieurs reprises leur 
bienheureuse mort : ce qui se fit à cause de la 
débilité de leur amour, non encore absolument 
parfait, qui ne pouvait pas continuer sa dilection 
avec une égale fermeté. 

Mais ce fut tout autre chose en la très sainte 
Vierge ; car comme nous voyons croître la belle 
aube du jour, non à diverses reprises et par se
cousses, ains par une certaine dilatation· et crois
sance continue, qui est presque insensiblement 
sensible, en sorte que vraiment on la voit croitre 
en clarté, mais si également que nul n'aperçoit 
aucune interruption, séparation ou discontinuation 
de ses accroissements ; ainsi le divin amour crois
sait à chaque moment dans . le cœur virginal de 
notre glorieuse Dame, mais par des croissance.s 
douces, paisibles et continues, sans agitation, ni 
secousse, ni violence quelconque. Ah I non, Théo-· 
time, il ne faut pas mettre une impétuosité d'agi
tation en èe céleste amour du cœur maternel de 
la Vierge; car l'amour, de soi-même, est doux, 
gracieux, paisible et tranquille. Que s'il fait quel
quefois des assauts, s'il donne des secousses à 
l'esprit, c'est parce qu'il trouve de la résistance. 
Mais quand les passages de l'âme lui sont ouverts 
sans opposition ni contrariété, il fait ses progrès 
paisiblement avec une suavité nonpareille. Ainsi 
donc la sainte dilection employait sa force dans 
le cœur virginal de sa mère sacrée, sans effort ni 
violente impétuosité, d'autant qu'elle ne trouvait 
ni résistance ni empêchement quelconque ; car 
comme l'on voit les grands fleuves faire des 
bouillons et rejaillissements avec grand bruit ès 
endroits raboteux, esquels les rochers font des 
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bancs et écueils, qui ;g'opposent ·et empêchent l'é
coulement des eaux, ou a;u contraire se trouvant 
en la plaine ils coulent et flottent doucement sans 
effort; de n1ême le divin amour trouvant ès âmes 
Lumaines plusieurs empêchements et résistances, 
comme à la vérité toutes en ont, quoique :diffé
remment, il y fait des violences, :combattant les 
mauvaises inclinations, frappant le :cœur, pous
sant la volonté par diverses agitations et diffé
rents efforts, afin de se faire faire place, ou du 
moins outre-passer ces obstacles. 

Mais en la Vierge sacrée, tout favorisait et 
secondait le cours de l'amour céleste. Les progrès 
et accroissef!lents d'icelui se faisaient incompa
rablement plus grands qu'en tout le reste des créa
tures, progrès néanmoins infiniment doux, paisi
bles et tranquilles. Non, elle ne se pâma pas 
d'amour ni de compassion auprès de la croix de 
son Fils, encore qu'elle e'ût alors Je plus ardent et 
plus douloureux accès d,amour qn',on puisse ima
giner ; car bien que l'accès fût extrême, si fut-il 
toutefois également fort et doux tout ensemble, 
puissant et tranquilte, actif et paisible, composé 
d'une chaleur aiguë, mais suave. 

Je ne dis pas, Théotime, qu'en l'âme de la trè.Q 
sainte Vierge il n'y e-Ot de1:1x portions, et par con
séquent deux appétits : l'Ùn selon l'esprit et la 
raison supérieure, l'autre selon les sens et la 
raison inférieure; en sorte qu'elle pouvait sentir 
des répugnances et contrariétés de l'un à l'autre 
appétit ; oar ce travail se trouva même en notre 
Seigneur son Fl'ls: mais je dis qu'en cette céle~te 
mère toutes les affections étaient si bien rangées 
et ordonnées que le divin amonr exerçait en eUe 
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son empire et m domination, très paisiblement, 
sans être troublée, par la diversité d.es volontés ou· 
appétits, ni par la contrariété des sens ; parce 
que les répugnances de l'appétit naturel, ni les 
mouvements des sens n'arrivaient jamais jusqu'au 
péché, non pas même jusqu'au péché véniel; ains 
au contraire tout cela était saintement et fidèle
ment employé au service du saint amour pour 
l'exercice- des autres vertus, lesquelles pour la 
plupart ne peuvent être pratiquées qu'entre les 
difficultés:,. oppositions et contradictions. 

Les épines, selon l'opinion vulgaire, sont non 
seulement différentes, mais aussi contrair~s aux 
fleurs, et semble que, s'il n'y en avait point au. 
monde, la chose en irait mieux : qui a-' fait pen
ser à saint Ambroise que sans le péché il n'en 
serait point. Mais toutefois, puisqu'il y en a, le 
bon laboureur l~s rend utiles, et en fait des haies 
et clôtures autour· des champs et jeunes arbres, 
auxquels elles servent de défenses et remparts 
contre les animaux. Ainsi la glorieuse Vierge 
ayant eu part à toutes les misères du genre hu
main, excepté celles qui tendent immédiatement 
au péché, elle les. employa très utilement pour 
l'exercice et accroissement des saintes vertus de 
force, ten1pérance, justice et prudence, pauvreté, 
humilité, souffrance, compassion ; de sorte qu'elles 
ne donnaient aucun empêchement, ains beat1coup 
d'occasions à l'amour céleste de se renforcer par 
des continuels exercices- et avancements; et chez 
elle, Magdeleine ne se diveriit ( i) point de l'atten
tion avec laquelle elle reçoit les impressions amou-

(t) DifJertit, détourne, 
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reuses du Sauveur, pour toute l'ardeur et sollici
tude que Marthe peut avoir: elle a choisi l'amouI' 
de son Fils, et rien ne Je lui Ote. 

L'aimant, comme chacun sait, Théotime, tire 
naturellement à soi le fer par une vertu secrète el 
très admirable ; mais pourtant cinq choses em
pêchent cette opération : 1 ° la trop grande dis
tance de l'un à l'autre ; 2 s'il y a quelque dia
mant entre deux ; 30 si le fer est engraiss~ ; 4.0 s'il 
est frotté d'un ail ; 5° si le fer est trop pesant. 
Notre cœur est fait pour Dieu, qui l'allèche con
tinuellement, et 0e cesse de jeter en lui les attraits 
de son céleste amour. Mais cinq choses empêchent 
la sainte attraction d'opérer : f O le péché qui 
nous éloigne de Dieu ; 20 l'affection aux richesses ; 
3° les plaisirs sensuels; ~· l'orgueil et vanité ; 5° 
l'amour-propre avec la multitude des passions 
déréglées qu'il produit, et qui so~t en nous · un 
pesant fardeau, lequel nous accable. Or, nul de 
ces empêchements n'eut lieu au cœur de la glo
rieuse Vierge: t 0 toujours préservée de tout pé
ché ; 2 toujours très pauvre de cœur ; 3° toujours 
très pure ; 4o toujours très humble ; 5° toujours 
maitresse paisible de toutes ses passions, et tout 
exempte de la rébe!Jion que l'amour-propre fait 
à l'amour de Dieu. Et c'est pourquoi, comme le 
fer, s'il était quitte de tous empêchements et 
même de sa pesanteur, serait attiré forte1nent, 
mais doucement et d'une attraction égale par 
l'aimant, en sorte néanmoins que l'attraction se
rait toujours.plus active et plus forte à mesure 
que l'un serait plus près de l'autre, et, que le 
mouvement serait plus proche de sa fin; ainsi la 
très sainte Mère n'ayant rien en soi qui empêchâ.t 
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l'opération du divin amour de son Fils, elle · s'u
nissait avec icelui d'une union incomparable, par 
des extases douces, paisibles et sans efforts; ex
tases esquelles la partie sensible ne laissait pas de 
faire ses actions, sans donner pour cela aucuo.e 
incommodité à l'union de l'esprit : comme réci
proquement la parfaite application dè son esprit 
ne donnait pas fort grand divertissement aux 
sens. Si que la mort de cette Vierge fut plus douce 
qu'on ne se peut imaginer, son Fils l'attira.nt 
suavement à l'odeur de .ses parfums ( i) ; et elh~ 
s'écoulant très amiablement après la senteur i1a

crée d'iceux dedans le sein de la bonté de so11 
Fils. Et bien que cette sainte âme aimât extrême-
ment son très saint, tr~s pur et très· aimable. 
corps; si le quitta-t-elle néanmoins sans peine ui 
résistance quelconque, comme la chaste Judith, 
quoiqu'elle aimât grandement les habits de péni
tence et de viduité, les quitta néann1oins et .s'en 
dépouilla avec plaisir pour se revêtir de ses ha• 
bits nupllaux, quand elle alla se rendre victo-· 
rieuse d'Holopherne ; ou comme Jonathas, quanti, 
pour l'amour de David, il se dépouilla de ses vê
tements. L'amour avait donné près de la croix à 
cette divine épouse Jes suprêmes · doul,eurs de la 
mort; certes il était raisonnable qu'enfin la mort 
lui donnAt les souveraines délices de l'amour. 

(t) Cant. oant.,1, 3. 
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LIVRE HUITI'.mME 

DE L'AMOUR DE . CONFORMITÉ PAR. LEQUEL 

NO,US. UNISSONS NOTRE "VOLONTÉ A CELLE 

DE DIEU, QUI NOUS EST SIGNIFIÉE PAR 

SES COMMANDEMENTS, CONSEILS ET IN

SPIRATIONS. 

CHA..PITRE PREIIIIER 

Be l'amour de conformité provenant de la sacrée 
complaisance. 

Comn1e la bonne terre ayant reçu le gràin, le 
rend en sa saison au centuple ( 1) , ainsi le cœùr 
qui a pris de la complaisance en Dieu ne se peut 
empêcher de vouloir réciproquement donner à 
Dieu une autre complaisance. Nul ne nous plait 
à qui nous ne désirions de plaire. Le vin frais 
rafraîchit pour un temps ceux qui le boivent; 
mais soudain qu~il a été échauffé par l'estornac 
dans lequel il entre, il l'échauffe réciproquement ; 
et plus l'estomac lui donne de chaleur, plus il lui 
en rend. Le véritable amour n'est jamais ingrat, 
il tâche de corn plaire à ceux esquels il se com
plait; et de là vient la conformité des amants qui 
nous fait être tels que ce que nous ain1ons. Le 
très dévot et très sage roi Salomon devint idolàtrt 

(t) Luc .. VIII, 8. • 
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èl fou, quand il aima les :fummes îdolA:tres et 
folles, et eut autant d'idoles que· ces femmes en 
avaient. L'l!criture ,i.ppelle·pour ce.Ja efféminés les 
hommes qui aiment éperdument les femmes pour 
leur sexe, parce que l'amour les transfo,rme 
d'hommes en femmes quant aux mœurs et hu-
1neurs. 

Or, cett~ transformation se fait insensiblement 
par la complaisa-nce, laquelle étant entrée en nos 
cœurs, en engendre une autre pour donner à 
celui do qui nous l'avons reçue. On dit qu'il y a 
ès Indes un petit animal terrestre qui se plaît tant 
avec les poissons et dans la mer, qu'à force- de 
venir sou'V'ent nager avec eux, enfin il devient 
poisson; et d'animal terrestre, il est rendu tout 
à f.:..it animal marin. Ainsi à force de se, plaire en 
Dieu on devient conforme à Dieu, et notre vo
lonté: se transforme en celle de la divine Majesté 
parla· complaisance qu'elle y prend. L'amour, dit 
saint Chrysostorr1e, 011 il trouve, ou il. fait la res
semblance; ~·exemple de ceux que· nous aimons 
a un doux et imperceptible empire et une auto
rité insensible sur nous : il est for.cé de les quit
ter ou de les imiter. Celui qui, attiré de la sua
vité des parfums, entre en la boutique d'un 
pu.rfumeur, en recevant le plaisir qu'il prend à 
3entir ces- odeurs, il se parfume soi-même; et au 
sortir de là il donne part aux autres du plaisir 
qu'il a reçu, répandant entre eux la senteur des 
parfums qu'il a contractée. Avec le plaisir que 
notre cœur prend en la chose aimée, il tire à S(\i 

les qualités d'icelle ; car la délectation ouvre le 
cœur, com1ne la tristesse le resserre; dont l'Écri
~ure sacrée use ~ouvent du mot de dilater, en 
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lie11 de celui de réjouir. Or, le cœur se trouvant 
ouvert par le plaisir, les impressions des qualités 
desque11es le plaisir dépend, entrent aisément eu 
l'esprit; et avec elles les autres encore qui sont 
au même sujet, bien qu'elles nous déplaisent, ne 
laissent pas d'entrer en nous parmi la presse du 
plaisir; comme celui qui sans robe nuptiale (i} 
entra au festin parmi ceux qui étaient parés. 
Ainsi les disciples d'Aristote se plaisaient à parler 
bègue comme lui, et ceux de Platon tenaient les 
épaules cour~t}es à son imitation .•... En somme, 
le plaisir que l'on a en la chose, est un certain 
fourrier (2), qui fourre dans le cœur amant les 
qualités de la chose qui plait. Et pour cela la sa
crée complaisance nous transforn1e en Dieu que 
nous aimons; et à mesure qu'elle est grande, la 
transformation est plus parfaite. Ainsi les saints 
qui ont grandement aimé, ont élé fort vilement 
et parfaitement transformés, l'arnour transportant. 
et transmettant les mœurs el humeurs de l'un des 
cœurs en l'autre. 

Chose étrange, mais véritable : s'il y a deux 
luths unisones (3), c·est-à-dire, de même son et ac
cord, l'un près de l'autre , et que l'on joue d'un 
d'iceux, l'autre, quoiqu'on ne le touche point, ne 
laissera pas de résonner comme celui duquel on 
joue, la convenance de l'un à l'autre, comme par 
un amour naturel, faisant cette correspondance. 
Nous avons répugnance d'imiter ceux que nous 
haïssons, ès choses 1nêmes qui sont bonnes ; el les 

(l) Matth., XXII, 12. 
(2) Fourrier désigne ici, ce que l'auteur explique 

lui-même, celui qui fourre, qui introduit. t 

(3) Unisones, à l'unisson. · 
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Lacêdémoniens ne voulurent pas suivre Je bon 
conseil d'un méchant homme, sinon après qu'un 
hommè de bien l'aurait prononcé. Au contraire, 
on ne peut s'empêcher de se conformer à ce qu'on 
aime. Le grand Apôtre dit, comme je pense en ce 
sens, que la loi n'est point mise auœ justes ( f) ; car, 
en vérité, le ju$te n'est just.e, sinon parce qu'il a 
le saint amour, et s'il a l'amour, il n'a pas besoin 
qu'on le_ presse par la rigueur de la loi, puisque 
l'amour est le plus pressant docteur et solliciteur 
pour persuader au cœur qu'il possède l'obéissan·ce 
.aux volontés et intentions du bien-aimé. L'amour 
est un magistrat qui exerce sa puissance sani, 
bruit, sans prévôt, ni sergents, par cette mutuelle 
complaisance par laquelle, comme nous nous plai
sons en Dieu, nous désirons. aussi réciproquement 
de lui plaire. L'amour est· l'abrégé de toute la 
théologie, qui rend très saintement docte l'igno
rance des Paul, des Antoine, des Hilarion, des 
Siméon, des François, sans livres, sans précepteurs, 
sans art. En vertu de cet amour, Ja bien-aimée 
peut dire en assurance : Mon bien-aimt est tout 
mien, par la complaisance de laquelJe il me plait 
et me pait ; et moi je suis toute à lui (2) par bien
veillance de laquelle je lui plais et le repais. Mon 
cœur se palt de se plaire en lui, et le,sien se palt 
de quoi je lui plais pour lui; tout ainsi qu'un sacré 
berger il me patt, comme sa chère brebis, entre 
les lis de ses perfections esquelles je me plais ; el 
pour moi, comme sa chère brebis, je Je pais_ du 
fait de mes affections, par lesquelles je lui veu.1 

(t) 1 Tim., I, 9. 
(2) Cant, cant., u, 16. 
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plaire. Qu,iconqu.e se: plaît v:éiritœblement en D>ieu,; 
désire de plaire fidèlerneut à Dieu., et, pour lui 
p1~ire, da se conformer à lui. 

CH~PITRE Il. 

/ De la conformité d-9 soumission .. qui procM3 de l'amour 
de bienveillance. 

La complaisance attire donc en nous les traits 
des perfections divines, selon que nous sommes 
capables de les recevoir, co1nme le n1iroi:r reçoit 
la. ressemblance du soleil, non selon l'excellence 
et grandeur de ce grand et admirable luminaire, 
mais selon la capacité et mesure de sa glace, si 
que nous sommes ainsi rendus conformes à Dieu. 

l\lais outre cela, l'amour de bienveillance nous 
donne cette sainte conformité par une autre '\"DÏf\ 

L'amour de cornplaisance tire Dieu dedans L· ... 

cœurs; mais l'amour de bienveillance jetta r..1;· 
cœurs en Dieu, et par conséquent toutes nos ai, 
tions et affections, les lui dédiant et consacra:··, 
très amoureusement : car la bienveillance dés:::, 
à Bieu tout l'honneur, toute la gloire et toute · ·. 
reconnaissance qu'il est possible de lui rendr 
comme un certain bien extérieur qui est dü à , 
bonté. ,, 

Or, ce désir se pratique selon la. complaisance 
que nous avons en Dieu , en, la· façon qui s'ensuit. 
Nous avons eu une eYtrême complaisance à voir 
que Dieu est souverainement bon ; et partant nous 
désirons, par l'amour de bienveillance, que tous 
les amours qu'il nous est possible d'imaginer, 
soient employés à bien airner· cette bonté. Nous 
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no1:1S ,sommes plu en 1a souvera1ne excellence de 
la perfectiou -de .Dieu; ensuite de cela ;nous -dôsi
rons qu'il soit 11ouverainement Joué, honoré et 
a.doré .. Nous nous sommes délectés à considérer 
-comme Dieu est non seulement le premiel' prin
cipe, mais aussi la dernière fin, auteur, conserva
teur et seigneur de toutes choses; à raison de 
quoi nous souhaitons que tout lui .soit soumis par 
-une souveraine obéissance. Nous voyons la volonté 
de Dieu souverainement parfaite, droite, juste et 
équitable; et à cette considération nous désirons 
qu'elle sait la,règle et la -loi souveraine de toutes 
choses, -et qu'elle soit suivie, servie et obéie ;par 
toutes les autres volontés. 

Mais notez, Théotime, que je ne traite pas ici 
de l'obéissance qui est due à Dieu parce qu'il est 
notre seigneur et matlre, notre ,père et bienfai
teur : car cette sorte d'obéissance appartient à la 
vertu de justice, et non pas à l'amour. Non, ce 
n'est pas cela dont je parle à présent : car encore 
qu'il n'y eQ.~ ;i.i enfer pour punir les rebel1es, ni 
paradis pour récompenser les bons, et que nous 
n'eussions nn•te sorte d'obligations ni de devoir à 
Dieu ( et ceci ooit clJt par imagination de ch.ose 
impossible, et qui n'est presque pas imaginable) ; 
.,i est-ce toutefois que ( t) l'amour de bienveillance 
n~us porter-ait à rendre toute obéissance et sou
mission à Dieu par P.)ection et inclination, voire 
même par une douce violence amoureuse, en con
sidération de la souveraine bonté, justice et droi
ture de la divine volonté. 

Voyons-nous pas, Théotime, qu'uo.e fille, par 

;(l) 8f e1t-ce que, toujours .est-il que. 
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ane libre élection qui procède de l'amour dé 
bienveillance, s'assujettit à un époux, auqueJ 
d'ailleurs elle n'avait a!lcun devoir; qu'un gen
tilhomme se soumet au service d'un prince étran
g·er, ou bien jette sa volonté ès mains du supé-
1·ieur de quelque ordre de religion auquel il sv 

'rangera'! 
Ainsi donc se fait la conformité de notre cœur 

avec celui de Dieu, lorsque par la sainte bienveil
tance nous jetons toutes nos affections entre les 
n,ains de la divine volonté, afin qu'elles soient 
par icelJe pliées et maniées à son gré, moulées· et 
formées selon son bon plaisir. Et en ce point con
siste la très profonde obéissance d·amour, laquelle 
n'a pas besoin d'être excitée par menaces ou ré
compenses, ni par aucune loi ou par quelque 
commandement; car elle prévient tout cela, se 

. soumettant à Dieu pour la seulo très parfaitè 
bonté qui est en lui, à raison de laquelle il mé
rite que toute volonté lui soit obéissante, sujette 
et soumise, se conformant et unissant à jamais 
en tout et partout à ses intentions divines. 

CIIA.1 .. ITRE Ill 

Comme nous nous devons confor~èr à la divine volonté 
que l'on appelle signifiée. 

Nous considérons quelquefois la volonté de 
Dieu en elle-même ; et la voyant toute sainte et 
toute bonne, il nous est aisé de la · Jouer, bénir et 
adorer, et de sacrifier notre volonté et. toutes 
eelles des autres créatures à son obéissance, par 

< 

cette divine exclamation : Votre volonté soit fai'te 
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e,a la terre comme au ciel (1). D'a.utres fois nous 
considérons la vQlonté de Dieu en s0s effets par
ticuliers, comme ès événements qui nous touchent, 
et ès occurrences qui nous arrivent; et finalement 
en Ja déclaration et manifestation de ses inten
tions. Et, bien qu'en vérité sa divine majesté n'ait 
qu'une très unique et très simple volonté, si est
ce que nous la marquons de noms différents, sui
vant la variété des moyens par lesquels nous la 
connais~ons; variété selon laquelle nous sommes 
aussi diversement obligés de nous conduire à 
icelie. 

La doctrine chrétienne nous propose clairement 
les vérités que Dieu veut que nous croyions, les 
biens qu'il veut que nou~. espérions, .les peines 
qu'il veut que nous craignions, ce qu'il veut que 
nous aimions, les commandements qu'il veut que 
nous fassions et les conseils qu'il désire que nous 
suivions. Et tout cela s'appelle la volonté signifiée 
de Dieu, parce qu'il nous a signifié et manifesté 
qu'il veut et entend que tout cela soit cru, espéré, 
traint, aimé et pratiqué. 

Or, d'autant que celte volonté signifiée de Dieu 
procède par manière de désir, et non par ma
nière de vouloir absolu, nous pouvons ou la sui
vre par obéissance, ou lui résister par désobéis,. 
;ance, car Dieu fait trois actes de sa volonté pour 
ce regard (2) : il veut que nous puissions résister, 
il désire que nous ne résistions pas, et perrnet 
néanmoins que nous résistions si nous voulons. 
Que nous puissions résister, cela dépend de notre 
naturelle condition et liberté; que nous résistions, 

(t) Mattb., VI, 10, 
(2) Pour ee rega1·d, dans ce but. 
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cela dépend cte notre malice ; que nous ne résis• 
tions pas, c'est selon le désir de la divine bonté. 
Quand donc nous résistons, Di-eu ne ,contribue 
rien à notre désobéissance; ains laissant notre 
volonté en la main ( t ~ de son franc arbitre, il 
permet qu'elle choisisse le mal. Mais quand nou::, 
obéissons, Dieu contribue son secours, son inspi
ration et sa grâce. Car la permission est une ac
tion de la volonté, qui de soi-mênie est bréhai
gne {2), stérile, infécomde, et, par manière de dire> 
c'est une action passive, qui ne fait rien, ains 
laisse faire. Au contraire, le désir est une action 
active, fé-con.de, fertile, qui excite, semond {3) ·et 
presse. C'est pourquoi Dieu désirant que nous 
suivions sa volonté signifiée, il nous sollicite, ex
horte, incite, inspire, aide et secourt; niais per
mettant que nous résistions, il ne fait autre chose 
que de siinplement nous laisser faire ce ,que nous 
voulons, selon notre libre élection, contre son 
désir et intention. Et toutefois ce désir est un 
vrai désir: car comme peut-on exprimer plus naï
vement Je dësir que l'on a qu'un ami fasse bonne 
chère, que 'de préparer un bon et excellent fes
tin, com·me fit ce roi de la parabole évangélique; 
puis l'inviter, presser et presque contraindre, par 
prières, exhortations et poursuites, de v.enir s'as
seoir à table et de manger ?'Certes, celui qui, à 
vive force, ouvrirait la bouche à un ami, lui fonr• 
rerait la viande dans le ·gosier, et la lui ferait 
avaler, il ne Jui donnerait pas un festin de cour
toisie, mais le traiterait en bête, et comme un 

(tl Eccl., XV, 14. 
(2 Bréhaigne, stérile, qui ne produit pa,, 
(3 SemQnd, reprend. 

• 
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ehapon qu'on veut engraisser. Cette espèce de 
bienfait veut être offert par semonces, remon
trances et sollicitations, et non violemment ,et 
forcément exercé. C'est pourq1:toi H se fa4t par 
manière de désir, et non de vouloir absolu. Or, 
c'en est de même de la volonté .signifiée ,de Dieu; 
car par icelle Dieu désire d'un vrai désir que 
nous fassions ce qu'il déclare ; et à cette occa
sion il nous fournit tout ce qui est requis, nous 
exhortant et pressant de l'employer. En ce genre 
de faveur on ne peut l'ien désirer de plus. Et 
comme les rayons ,de soleil ne laissent pas d'~tre 
vrais rayons, quand ils sont rejetés et repoussés 
par quelque obstacle ; aussi la volonté signifiée de 
Dieu ne laisse pas d'être vraie volonté de Dieu, 
encore qu'on lui résiste, et bien qu'elle ne fasse 
pas tant d'effets comme si on la secondait. 

La conformité donc de notre cœur à la volonté 
signifiée de .Dieu consiste en ce que nous vou
lions tout ce que la divine bonté nous signifie être 
de son intention, croyant selon sa doctrine,, es
pérant selon ses promesses, craignant selon ses 
menaces, .aimant et vivant selon ses ordonnances 
et avertissements, à quoi tendent les ,protesta
tions que si souvent nous en faisons ès saintes 
cérémonies ecclésiastiques. Car pour ce.la nous 
demeurons debout tandis qu'on lit les leçons de 
l'Évangile, c.omme prêts à obéir à la .sainte si
gnification de la vo]onté de Dieu, que .l'Évangile 
contient. Pour ce]a nous baisons Je livre à J'en
droit de l'Évangile, comme adorant la sainte pa
role qui déclare Ja volonté céleste. Pour cela 
plusieurs saints et saintes portaient sur leurs poi
trines anciennement l'Évangile en écrit, .comme 
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épithème (t) d'amour, ainsi qu'on lit de sainte 
Cécile; et de fait -on trouva celui de saint .Mat
thieu sur le cœur de saint Barnabé trépassé, écrit 
de sa propre main. Ensuite de quoi, ès anciens 
conciles, on mettait au milieu de l'assemblée de 
tous les évêques un grand trône, et sur icelui le 
livre des saints Évangiles, qui représentait la per
sonne du Sauveur, roi, docteur, directeur, esprit 
et unique cœur des conc',les et de toute l'Église : 
tant on honorait la signification de ]a vo]onté de 
Dieu exprimée en ce divin livre. Certes, le grand 
miroir de l'ordre pastoral, saint C'iarles, arche
vêque de Milan, n'étudiait jamais dans !'Écriture 
sainte, qu'il ne se mit à genoux et tête nue, pour 
témoigner le respect avec lequel il fallait entendre 
et lire la volonté de Dieu signifiée. 

CHAI ... ITRE I'1,• 

De la conformité de notre volonté avec celle que Dieu 
a de nous sauver. 

Dieu nous a signifié en tant de sortes et par tant 
de moyens qu'il voulait que nous fussions tous 
sauvés, que nul ne le peut ignorer. A cette inten
tion, il nous a faits à son image et semblance (2) 
par la création, et s'est fait à notre image et sem
blance par l'incarnation ; après Jaquelle il a souf
fert la mort pour racheter toute la race des 
hommes et ]a sauver : ce qu'il fit avec tant d'a
mour, que, comme raconte le grand saint Denis, 
apôtre de · ]a France, il dit un jour au saint 
homme Carpus (3) qu'il était prêt à pâtir encore 

1
1) Epithème, médicament topique. 
2) Semblance, ressemblance. 

· 3) Carpus, v. t. l•r p. 328. 

•• 
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une fois pour sauver les hommes, et que cela lui 
serait agréable, s'il s~ pouvait faire sans le péché 
d'aucun homme. 

Or, bien que tous ne se sauvent pas, cette vo
lonté néaRmoins ne laisse pas d'être une . vraie 
volonté de Dieu, qui agit en nous selon la condi
tion de sa nature et de la nôtre : car sa bonté le 
porte à nous communiquer libéralement le secours 
de sa grâce, afin que nous parvenions au bonheur 
de sa gloire; mais notre nature requiert que sa 
libéralité nous laisse en liberté de nous en préva- · 
loir pour nous sauver, ou. de le mépriser pour 
nous perdre. 

J'ai demandé une chose-, disait le Prophète, et 
c'est celle-:là que je requerrai à jamais : que je vofe 
la, volupté du Seigneur et que je visite son temple ( i ). 
Mais quelle est la volupté de la souveraine bonté, 
sinon de se répandre et communiquer ses perfec .. 
tions? Ceters, ses délices sont d' ~tre avec les en
fants des hommes (2), pour verser ses grâces sur 
eux. Rien n'est si agréable et délicieux aux gens 
libres que de faire leur volonté. Notre, sanctifica
tion est la volonté de Dieu (3), et notre salut son 
bon plaisir: or, il n'y a nulle différence entre le 
bon plaisir et la bonne volupté, ni par conséquent 
donc entre la bonne volupté et la bonne volonté 
divine; ains la volonté que Dieu a pour le bien 
des hommes est appelée bonne (4), parce qu'elle 
est aimable, propice, favorable, agréable, déli
cieuse : et comme les Grecs, après saint Paul, 

(t) Ps., XXVI, 4. 
(2\ Prov,, VUI1 31, 
(3 1 Tbess, , IV, 3. 
(4 Rom,, XII, 2. 
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ont dit:· c'est une vraie philanthropie, c'est-à-dire, 
une bienveillance ou volonté tout amoureuse en
vers les hommes. 

Tout le temple céleste de l'Église triomphante 
et militante résonne (i) de toutes parts les canti
ques de ce doux amour de Dieu envers nous. Et 
le corps très sacré du Sauveur, comme un temple 
très saint de sa divinité, est tout paré de mar
ques et enseignes de cette bienveillance. C'est 
pourquoi, en visitant Je temple divin, nous voyons 
ces aimables délices que son cœur prend à nous 
favoriser. 

Regardons donc cent fois le jour cette amou
reuse volonté de Dieu; et fondant notre volonté 
dans icelle, écrions (2) dévotement : 0 bonté d'in
finie douceur, que votre volonté est aimable, que 
vos faveurs sont désirables I Vous nous avez créés 
pour la vie éternelle ; et votre poitrine matèr
nelle, enflée des mamelles sacrées d'un amour 
incomparable, abonde en lait de miséricorde, soit 
pour pardonner aux pénitents, soit pour perfec
tionner les justes. Hé l pourquoi donc ne collons
nous pas nos volontés à la vôtre, comme les pe
tits enfants s'attachent au sein de leur mère, pour 
sucer le lait de vos éternelles bénédictions? 

Théotime , nous devons vouloir notre salut 
ainsi que Dieu le veut : or, il, veut notre salut par 
manière de désir, et nous le devons aussi inces
·samment désirer ensuite de son désir. Non 
-seulement il veut, mais en effet il· nous donne 
tous les moyens requis pour nous faire parvenir 

( t) Résonne, fait retentir. 
(2) Ecrions, écrions-nous, disons. 

t 
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au salut; et nous, ènsuite du désir (t} que nous 
avons d'être sauvés, nous devons non seulement 
vouloir, mais en effet accepter toutes les grâces 
qu'il nous a préparées et qu'il nous offre. U suffit 
de dire : Je désire d'être sauvé; mais il ne suffit 
pas de dire : Je désire embrasser les moyens con
venables pour y parvenir; ains il faut d'une réso
lution absolue, vouloir et embrasser les grâces que 
Dieu nous départ : car il faut que notre volonté 
corresponde à celle de Dieu. Et d'autant qu'elle 
nous donne les moyens de nous sauver, nous les 
devons recevoir comme nous devons désirer le 
salut, ainsi qu'elle nous Je dé.sire, et parce qu'eJlg 
le désire. · 

Mais il arrive maintes fois que les ~oyens de 
parvenir au salut, ,vônsidérés en bloc ou en gé
néral, sont agréables à notre cœur, et regardés 
en détail et particulier, ils lui sont effroyables. 
Car n'avoris-nous pas vu le pauvre saint Pierre 
iisposé à recevoir en général toutes sortes de 
peines, et la mort même, pour suivre son maitre Y 
et néanmoins quand ce vint au fait et au prendre, 
pâlir, trembler et renier son maître à la voix 
d'une simple servante ? Chacun pe11se pouvoir 
boire le calice de notre Seigneur avec lui (2); mais 
quand on nous le présente par effet (3), on s'en
fuit, on quitte tout. Les choses représentées par
ticulièrement font une impression plus forte, et 
blessent plus sensiblement l'imagination. C'est 
pourquoi en !'Introduction nous avons donné par 
avis qu'après les affections générales on fit ·ae:1 

!1) Ensuite du désir, outre le désir, 
2) Matth., XX, 22. 
3) Par effet, en réalité, 
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rt\solutions particulières en la sainte oraison. 
David acceptait en particulier des afflictions 

.comme un acheminement à sa perfection, quand 
il chantait en celte sorte : 0 qu'il m'est bon, Sei
gneur, que vous m'ayez huniilit, afin que j'apprenne 
110s justifications ( i) r Ainsi furent les apôtres 
joyeux ès tribulations, de quoi ils avaient la fa
veur d'endurer des ignominies pour le nom de leur 
Sauveur (2). 

CHAPITRE '7 

De la conformité de notre volonté à celle de Dieu 
qui nous est signifiée par ses commandements. 

Le désir que Dieu a de nous faire observer ses 
commandements est extrême, ainsi que toute 
!'Écriture témoigne. Et comme le pouvait-il mieux 
exprimer que par les grandes récompenses qu'il 
propose aux observateurs de sa loi, et les étranges 
supplices dont il menace les violateurs d'icelle? 
C'est pourquoi David exclame : 0 Seigneur 1 vous 
avez ordonné que vos commandements soient trop 
plus (3) observés ( i). 

Or, l'amour de complaisance regardant ce dé
sir divin, veut complaire à Dieu en l'observant : 
l'amour de bienveillance, qui veut tout soumettre 
à Dieu, soumet par conséquent nos désirs et nes 
volontés à celle-ci que Dieu nous a signifiée ; et 
de là provient r:on seulement l'observation, mais 
aussi l'amour des commandements que David 

!t) Ps., CXVIII, 71. 
2) Act., v, 4t. 
3) Trop plus, au delà, de la manière la phis Cl)m• 

1,lète. 
(4) Ps., cxv111, 4. 
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exalte d'un style extraordinaire au psaume t t 8, 
qu'il semble n'avoir fait que pour ce sujet : 

Que j'aime votre loi d'un très ardent amour 1 
C'est tout mon entretien, j'en parle tout le jour. 
O Seigneur I je chéris vos très saints témoignages 
Plus que l'or et l'éclat du topaze doré. 
Que doux à mon palais sont vos sacrés langages 1 
Pour moi fade est le miel, s'il leur est compare (f). 

Mais pour exciter ce saint et salutaire amour 
des commandements, nous devons contempler 
leur beauté, laquelle est admirable. Car comme 
il y a des œuvres qui sont-mauvaises parce qu'elles 
sont défendues, et des autres qui sont défendues 
parce qu'e1les sont mauvaises; aussi. y en a-t-il 
qui sont bonnes parce qu'elles sont commandées, 
et des autres qui sont commandées parce qu'elles 
sont bonnes et très utiles; de sorte que toutes 
sont très bonnes et très aimables, parce que le 
commandement donne la bonté aux unes qui n'en 
auraient point autrement, et donne un surcroit de 
bonté aux autres, qui sans être commandées ne 
laisseraient pas d'l::tre,bonnes. 

Nous ne recevons pas le bien 'en bonne part 
quand il nous est présenté par une main ennemie. 
Les Lacédémoniens ne voulurent pas suivre uo 
fort sain et salutaire conseil d'un méchant homme, 
jusqu'à ce qu'un homme de bien le leur redit. AG 
contraire, le présent n'est jamais qu'agréable 
quand un ami le fait : les plus doux commande
ments deviennent âpres si un cœur tyran et cruel 
les impose, et ils deviennent très aimables quand 
l'amour les ordonne: le service de Jacob lui sem
blait une royauté, parce qu'il procédait de l'amour. 

(t) Pa., CXVIII, 97, 127, 130. 
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. 0 que doux et désirable est le joug de laloi céleste 
qu'un roi si aimable a établie sur nous l 

Plusieurs observent les commandements comme 
on avale les médecines, plus crainte de mourir 
damnés que pour le plaisir de vivre au gré du 
Sauveur. Ains comme il y a des personnes qui, 
pour agréable que soit un médicament, ont du 
contre-cœur à le prendre, seulement parce qu'il 
porte le nom de médicament; aussi y a-t-il des 
âmes qui ont en horreur les actions commandées, 

· seulement parce qu'elles sont commandées ; et 
s'est trouvé tel homme, ce dit-on, qui ayant dou~ 
cernent vécu dans la grande ville de Paris l'espace 
de quatre-vingts ans sans en soctir, soudain 
qu'on lui eut enjoint de par le roi d'y demeurer 
encore le reste de ses ,jours, il alla dehors voir les 
champs que de sa vie il n'avait désirés. · 

Au contraire, le cœur amoureux aime les com
mandements; et plus ils sont de chose difficile, 
plus il les trouve doux et agréables, parce qu'il 
complatt plus parfaitement au bien-aimé et lui 
rend plus d'honneur. Il·lance et chante des hymnes 
'd'allégresse, quand Dieu lui enseigne ses comman
dements et justifications ( 1 ). Et comme Je pèlerin 
qui va gaiement chantant en son voyage, ajoute 
voirement Ja peine du chant à celle du marcher, 
et néanmoins en effet par surerott de peine il se 
désennuie et allège du travail du chemin ; aussi 
l'amant sacré .trouve tant de suavité aux comman
dements, que rien ne lui donne tant d'haleine et 
de soulagement en cette vie mortelle que la gra
cieuse charge des préceptes de son Dieu. Dont le 
saint Psahnisle s'écrie : 0 Seigneur, vos j11,stifi-

(t) Ps., CXVJII, 171. 
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cations ou commande1nents me sont des douces 
chansons en ce lieu de mon pelerinage ( 1 ). On dit 
que les mulets et chevaux chargés de figues (2) 
succombent incontinent au faix et perdent toutes 
leurs forces. Plus douces que les figues est la loi 
du Seigneur; mais l'homme brutal qui s'est rendu 
comme le .cheval et mulet, esquels il n'y a point 
d'entendement (3), perd le courage et ne p·eut trou
ver des forces pour porter cet aimable faix. Au 
contraire, comme une branche d'agnus-castus (4) 
empêche de lassitude le v_oyageur qui la porte., 
aussi la croix, la mortification, le joug, la loi du 
Sauveur, qui est Je vrai agneau chaste, est une 
charge qui délasse, qui soulage et récré~ les cœurs 
qui aiment sa divine rrajesté. On n'a point detra
vail en ce qui est aimé ; ou s'il y a du travail, c'est 
un travail bien-aimé : le travail mêlé du saint 
amour est un certain aigre-doux plus agréable au 
goût qu'une pure douceur. 

Le divin amour nous rend donc ainsi conformes 
à la volonté de Dieu, et nous fait soigneusement 
observer ses commandements en qualité cle désir 
absolu de sa majesté à laquelle 'nous voulons 
plaire; si que cette complaisance prévient par sa 
douce et aimable violence la nécessité d'obéir que 
la loi nous impose, convertissant cette nécessité 
en vertu de dilection, et toute la difficulté en dé
lectation. 

!
1) Ps,, LIV. 
2) Croyance populaire du temps, sans doute. 
3) Ps., XXXI, 9. 
4) Agnus castus, gattilier, arbrisseau aromatiqub 

auquel on attribuait anciennement des propriétés qui1a.i 
taisaient donner ce nom d'agneau chaste. 
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CHAPITRE VI. 

De I& conformité de notre volonté à celle que Die11 
noua a signifiée par ses conseils. 

Le commandement témoigne une volonté fort 
entière et pressante de celui qui ordonne; mais 
Je conseil ne nous représente qu'une volonté de 
souhait. Le commandement nous oblige, le conseil 
nous incite seulement. Le commandement rend 
coupables les transgresseurs ; Je conseil rend seu
lement moins louables ceux qui ne le suivent pas~ 
Les violateurs des commandements méritent d'ê'tre 
damnés: ceux qui négligent les conseils méritent 
seulement d'être moins glorifiés. Il y a différence 
entre commander et recommander. Quand on 
eommande, on use d'autorité pour obliger; quanc' 
on recomn1ande, on use d'anlitié pour induire el 
provoquer. Le commanden1ent impose nécessité; 
le conseil et recornmandalion nous incite à cequi 
est de plus grande utilité. Au commandement cor
respond l'obéissance, el la créance au conseil. On 
suit le conseil afin de plaire, et le commande
ment pour ne pas déplaire. C'est pourquoi l'a
mour de complaisance qui nous oblige de plaire 
au bien-aimé, nous porte par conséquent à 1a 
suite de ses conseils; et l'amoùl' de bienveillance 
qui veut que toutes les îolontés et affections lui 
soient sour.1ises, fait que nous voulons, non seule-
1nent ce qu'il ordonne, 1nais ce qu'il conseille el 
à quoi il exhorte ; ainsi que l'amour et respect 
•1u'un enfant fidèle porte à son bon père, le fait 
résoudre de vivre, non seulement selon les tom
n1andements qu'il impose, mais encore selon les 
désirs el inclinations qu'il manifeste. 
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Le conseil se donne voirement en faveur de 
celui qu'on conseille, afin qu'il soit parfait. Si tu 
'Veuœ itre parfait, dit le Sauveur, va, vends tout ce 
que tu as. et le donne auz pauvres et me suis ( 1 ). 

~lais le cœur amoureux ne reçoit pas le conseil 
pour son utilité, ains pour se conformer au désir 

'de celui qui conseille, et rendre l'hommage qui est 
d1l à sa volonté. Et partant il ne reçoit )es conseils, 
sinon ainsi que Dieu le veut ; et Dieu ne veut pas 
qu'un chacun observe tous les conseils; ains seule
ment ceux qui sont convenables selon la diversité 
des personnes, des temps, des occasions et des 
forces, ainsi que la charité le requiert ; car c'est 
elle qui, comme reine de toutes les vertus, de tous 
les commandements, de tous les conseils, et en 
somme de toutes les lois et de toutes les actions 
chrétiennes, leur donne à tous et à toutes le rang, 
l'ordre, le temps et la valeur. 
. Si ton père ou ta mère ont une vraie nécessité 
ile ton assistance pour vivre, iJ n'est pas temps 
1dors de pratiquer le conseil de la retraite en un 
monastère: car la charité t'ordonne que tu ailles 
en effet exécuter ce commandement d'honorer, 
servir, aider et secourir ton père ou ta mère (2). 
Tu es un p1ince par la postérité duquel les sujets 
de la couronne qui t'appartient doivent être con• 
scrvés en paix, et assurés contre Ja tyrannie, sédi
tion et guerre civile : l'occasion donc d'un si 
grand bien t'oblige de produire en un saint ma
riage des légitimes successeurs. Ce n'est pas per
dre la chasteté, ou au moins c'est la perdre chas
tement, que de la ~acrifier au bien public en faveur 

(t\ Matth., x, 21. 
(2) Ex., XXIX. 12. 
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de la charité. As-tu une santé faible, inconstante, 
qui a besoin de grands supports? Ne te charge 
donc pas volontairement de la pauvreté effecluelle; 
car la charité te le défend. Non seulement la 
charité ne permet pas aux pères de famille de 
tout vendre pour donner aux pauvres, mais leul' 
ordonne d'assembler honnêtement ce qui est re
quis pour l'éducation et sustentation de la femme, 
des enfants et serviteurs ; comme aussi aux rois 
et princes d'avoir des trésors qui, provenus d'une 
juste épargne et non de tyranniques inventions 
servent comme de salutaires préservatifs contre 
les ennemis visibles. Saint Paul ne conseille-t-il 
pas aux mariés, passé le temps de l'oraison, de 
retourner ( 1) au train bien réglé du devoir nup
tial ? 

Les conseils sont tous donnés pour la perfection 
du peuple chrétien, mais non pas pour celle de 
chaque chrétien en particulier. Il y a des circon
stances qui les rendent quelquefois impossibles, 
quelquefois inutiles, quelquefois périlleux, quel
quefois nuisibles à quelques-uns, qui est une des 
intentions pour lesquelles notre Seigneur dit de 
l'un d'iceux ce qu'il veut être entendu de tous : 
Qui le peut prendre, qu'il le prenne (2); comme s'il 
disait, ai.nsi que saint Jérôme·. expose : Qui peut 
gagner et emporter l'honneur de la chasteté 
comme un prix de réputation, qu'il le prenne ; 
car il est exposé à ceux qui courront vaillamment. 
Tous donc ne peuvent pas, c'est-à-dire, il n'est 
pas expédient à tous d'observer tous les conseils, 
lesquels étant donnés en faveur de la ch.J,rité, 

(1) 1 Cor., VII, 5. 
(2) Matth., XIX, t2. 
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elle sert de règle et de mesure à rexéculion 
d'iceux. 

Quand donc la charité l'ordonne, on tire les 
n1:0ines el religieux des cloitres pour en faire des 
cardinaux, des prélats, des curés; voire même on 
les réduit quelquefois au mariage pour le repos 
des royaumes, ainsi que j'ai dit ci-dessus. Que si 
la charité fait sortir des clotlres ceux qui par vœu 
solennel s'y étaient attachés, à plus forte raison, 
et pour moindre sujet, on peut, par l'autorité de 
cette même charité, conseiller à . plusieurs de de
meurer chez eux, garder leurs moyens, se marier, 
voire de prendre les ~rmes et aller à la guerre, 
qui est une profession si dangereuse. 

Or, quand la charité porte les uns à la pauvret~, 
et qu'elle en retire les autres, quand elle en pousse 
les uns au mariage, les autres à la continence; 
qu'elle enferme l'un dans le cloître, et en fait sor
tir l'autre, elle n'a pas besoin d'en rendre raison 
à personne; car elle a la plénitude de la puis
sance en la loi chrétienne, selon qu'il est écrit : 
La charité peut toutes choses ( f) ; elle a le comble 
de la prudence, selon qu'il est dit : La charité ne 
fait rien en vain (2). Que si quelqu'un veut contes
ter, et lui demander pourquoi elle fait ainsi, elle 
répondra hardiment : Parce que le Seigneur en a 
t>esoin (3); tout est fait pour la charité, et la cba-. 
rité pour Dieu; tout doit servir à la charité, et elle 
à personne, non pas même à son bien-aimé, du
quel elle n'est pas servante, mais épouse. Pour 
cela on doit prendre d'elle l'ordre de l'exercice 

l
tl I Cor., XIII. 
2 Ibid., 4. 
3 Matth., XXI, ·3. 
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des conseils; car aux uns elle ordonnerà la chas .. 
teté, et non la pauvreté; aux autres l'obéissance, 
el non la chasteté; aux autres le jettne, et non 
l'aumône; aux autres l'aumône, et non le jetlne; 
aux autres la solitude, et non la charge pastorale; 
aux autres la conversation, et non la solitude. En 
somme, c'est une eau sacrée par laquelle le jar
din de l'Église est fécondé, et bien qu'elle n'ait 
q11'une couleur sans couleur, les fleurs néanmoins 
qu'elle fait croitre ne laissent pas d'avoir une cha
cune sa couleur différente. Elle fait des martyrs . 
plus vermeils que la rose, des vierges plus blanches 
que le lis : aux uns elle donne le fin violet de la 
mortification, aux autres le jaune des soucis du 
mariage; employant diversement les conseils pour 
la perfection des âmes qui sont si heureuses que 
de vivre sous sa conduite. 

CHAPITRE '711 

Que l'amour de la volonté de Dieu signifiée 
ès commandements nous porte à l'amour des conseils. 

0 Théo lime I que cette volonté divine est ai
mable! ô qu'elle est ar!liable (i) et désirable I ô loi 
toute d'amour et toute pour !'amour I Les Hébreux, 
par le mot de paix, entendent l'assemblage et com
ble de tous biens, c'est-à-dire, la f-élicité; etle Psal
miste s'écrie : Qu'une paiœ plantureuse abonde à 
ceuœ qui aiment la loi de Di eu, et que nul choppe
ment (2) ne leur arrive (3); comme s'il voulait dire: 
0 Seigneur! que de suavité en l'amour de vos 

(t) Amiable, douce, 
(2) Choppement, action 

'1hant. 
(3) fs,, CXVIII1 165 

de chopper, heurter en mar• 
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sacrés commandements l toute douceur délicieuse 
saisit le cœur qui est saisi de la dilection de votre 
loi. Certes. ce grand roi, qui avait son cœur fait 
selon le cœur de Dieu, savourait si fort Ja parfaite 
excellence des ordonnances divines, qu'il semble 
que ce soit un amoureux épris de la beauté de, 
cette loi, comme de la chaste épouse et reine de 
son cœur, ainsi qu'il appert par les continuelles 
louanges qu'il lui donne. 

Quand l'épouse céleste veut exprimer l'infinie 
suavité des parfums de son divin époux: Votre nom, 
lui dit-elle, est un onguent r~pandu (i); comme si 
elle disait : Vous êtes si excellemment parfumé, 
qu'il semble que vous soyez tout parfu~, et qu'il 
soit à propos de vous appeler onguent et parfum, 
plutôl qu'oint et parfumé. Ainsi l'âme qui aime 
Dieu, est tellement transformée en la volonté di
vine, qu'elle mérite plutôt d'être nommée volonté 
de Dieu, qu'ohéissante ou sujette à ·]a volonté di
vine ; dont Dieu dit p~r Isaïe qu'il appellera l'Église 
chrétienne d'un nom nouveau que la bouche du Sei
gneur nommera (2), marquera et gravera dans le 
cœur de ses fidèles; puis expliquant ce nom, il 
dit que ce sera Ma volonté en icelle (3); comme s'il 
disait qu'entre ceux qui ne sont pas chrétiens, un 
chacun a sa volonté propre au milieu de son cœur; 
mais parmi les vrais enfants du Sauveur, chacun 
quittera sa volonté, et il n'y aura plus qu'une vo
Jonté mattresse, régente et universelle, qui ani
mera, gouvernera et dressera toutes les âmes, 
tous les cœurs et toutes les volontés; et le nom 

{t) Cant, cant., 1, 2. 
(2) Js, 1 LXII, 2. · 
(3) Ibid., 4. 
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d'honneur des chrétiens ne sera autre chose, sinon 
la volonté de Dieu en eux : volonté qui règnera 
sur toutes les volontés, et les transformera toutes 
en soi ; de sorte que les volontés des chrétiens et 
la volonté de notre Seigneur ne soient plus qu'une 
seule volonté. Ce qui fut parfaitement vérifié en 
la primitive Église, lorsque, comme dit le glo
rieux saint Luc, en la multitude des croyants il n'y 
avait qu'un cœur et qu'une ttme (i) : car il n'entend 
pas parler du cœur qui fait vivre nos corps, ni de 
l'âme qui anime ces cœurs d'une vie humaine; 
mais il parlé du cœur qui donne la vie céleste à 
nos âmes, et de l'âme qui anime nos cœurs de Ja 
vie surnaturelle : cœur et âme très unique· des 
vrais chrétiens, qui n'est autre chose que la vo
lonté de Dieu. La vie, dit le Psalmiste, est en la 
volonté de Dieu (2), non seulement parce que notre 
vie temporelle dépend de la volonté divine, mais 
aussi d'autant que notre vie spirituelle gtt en l'exé
cution d'icelle, par laquelle Dieu vit et règne en 
nous, et nous fait vivre et subsister en lui. Au 
contraire, le méchant, dds le siêcle, c'est-à-dire 
toujours, a rompu le joug de la loi de Dieu, et a 
dit: Je ne servirai point (3). C'est pourquoi Dieu 
dit qu'il l'a appelé, des le ventre de sa mère, trans
gresseur et rebelle (4) : et parlant au roi de Tyr, 

lui reproche qu'il avait mis ion cœur comme le 
cœur de Dieu (5); car l'esprit révolté veut que son 
cœur soit matlre de soi-même, et que sa propre 

!tl Aot., IV, 32. 
2 Ps., XXIX, 6. 
3 Jer., 11, 20, 

(4) ls., XLVIII, 8. 
( 5) Ezech,, xxvur, · 2. 

• 
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volonté soit souveraine comme la volonté de Dieu. 
Il ne veut pas que la volonté divine règne sur la 
sienne, ains· veut être. absolu et sans dépendance 
quelconque. 0 Seigneur éternel, ne le permettez 
pas, ains faites que jamais ma volonté ne soit faite, 
mais la vôtre ( t). Hélas I nous sommes en ce monde, 
non point pour faire nos volontés, mais celle de 
votre bonté qui nous y a mis. Il fut écrit de vous, 
ô Sauveur de mon â.me I que vous fissiez la volonté (2) 
de votre Père éternel; et par le premier vouloir 
humain de votre âme, à l'instant de votre con
ception, vous embrassâtes amoureusement cette 
loi de la volonté divine, et la mites au milieu de 
votre cœur (3) pour y régner et dominer éternel
lement. Ehl qui fera la grâce à mon âme qu'elle 
n'ait point de volonté que la volonté de Dieu? 

Or, quand notre amour est extrême à l'endroit 
de la volonté de Dieu, nous ne nous contentons pas 
de faire seulement la volonté· divine qui nous est 
signifiée ès commandements, mais nous nous ran
geons encore à l'obéissance des conseils, lesquels 
ne nous sont donnés que pour plus parfaitement 
observer les comrnandements, auxquels aussi ils· 
se rapportent, ainsi que dit excellemment saint 
Thomas. 0 combien excellente est l'observation de 
la défense des injustes voluptés en celui qui a 
même renoncé aux plus justes et légitimes délices: 
ô co1nbien celui-là est éloigné de convoiter le bien 
d'autrui, qui rejette toutes richesses) et celles 
mêmes que saintement il pourrait garder 1 Que 
celui-ci est bien éloigné de vouloir préférer sa 

(t) Luc,, XXXII, 42. 
(2) Ps., XXXIX, 8, 9. 
(3) Ibid. 
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volonté à celle de Dieu, qui, pour faire la volonté 
de Dieu, s'as~ujetlit à celle d'un homme. 

David était un jour en son préside {i}, et la gar
nison des Philistins en Bethléem. Or il fit un sou
hait, disant : 0 si quelqu'un me donnait à boire de 
l'eau de la citerne qui est à la porte de Bethléem (2) ! 
Et voilà qu'il n'eut pas plus tôt dit le mot, que 
trois vaillants chevaliers partent de là, main et 
tête baissées, traversent l'armée ennemie, vont à 
la citerne de Bethléem, puisent de l'eau, et l'ap
portent à David : lequel voyant le hasard auquel 
ces gentilshommes s'étaient mis pour contenter 
son appétit, ne voulut point boire cette eau con
quise au péril de leur sang et de leur vie, ains la 
répandit en oblation au Père éternel (3). Eh I voyez, 
je vous prie, Théotime, quelle ardeur de ces che
valiers au service et contentement de leur mattre 1 
ils volent et fendent la presse des enn9mis avec 
mille dangers de se perdre, pour assouvir un seul 
simple souhait que le roi leur témoigne. Le Sau
veur étant en ce monde déclara sa volonté en plu
sieurs choses par manière de commandement, et 
en plusieurs autres il la ~ignifia seulement par 
manière de souhait : car il loua fort la chasteté, 
la pauvreté, l'obéissance et résignation parfaite, 
)'abnégation de la propre volonté, la viduité, le 
jeO.ne, la prière ordinaire; et ce· qu'il dit de la 
chasteté, que qui en pourrait emporter le prix, 
qu'il le prlnt, il l'a ainsi dit de tous les autres 
conseils. A ce souhait, les· pl us vaillants chrétiens 
se sont n1is à la course; et forçant toutes les r6-

(l) Son préside, son camp, sa tente. 
(2) Il Reg., XXIII, 15. 
(3) Ibid., t 6. 

1 
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pugnances, convoitises et difficultés, ont atteint à 
la sainte perfection, se rangeant à l'étroite obser. 
vance des désirs de leur roi, obtenant par ce 
moyen la couronne de gloire. 

Certes, ainsi que témoigne le divin Psalmiste, 
Dieu n'exauce pas seulement l'oraison -de ses fi
dèles, ains il exauce même encore le seul désir 
d'iceux, et la seule prépar'ltion qu'ils font en leurs 
cœurs pour prier ( t) : tant il est favorable et pro
pice à faire la volonlé de ceux qui l'aiment. Et 
pourquoi donc réciproquement ne serons-nous si 
jaloux de suivre la sacrée volonté de notre Sei
gneur, que nous fassions non seulement ce qu'il 
commande, mais encore ce qu'il témoigne d'agréer 
et souhaiter? Les âmes nobles n'ont p'as besoin 
d'un plus fort motif pour embrasser un dessein, 
que de savoir que le bien-aimé le désire. Mon dme., 
dit l'une d'icelles, s'est écoulée soudain· que mon 
ami a parlé (2). 

CHA.PITRE '7111 

Que le mépris des conseils évangéliques est un grand péché. 

Les paroles par lesquelles notre Seigneur nous 
exhorte de tendre et prétendre à la perfection, 
sont si fortes et pressantes, que no-us ne saurions 
dis.'iimuler l'obligation que nous avons de nous 
·engager à ce dessein. Soyez saints, dit-il, pa·rce 
que je suis saint (3). Qui est saint, qu'il soit encore 
davantage sanctifié, et qui est juste, qu'il soit encore 
plus justifié (i). Soye:. parfaits, ainsi que votre 

(1) Ps., IX, 38. 
(2) Cant. cant., v, 5, 
(3) Levit., XI, 44. 
(t) A.Poe., XXII, il. 
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Père c~leste est parfait ( i ). Pour cela, le :grand 
saint .Ber.nard écrivant au glorieux saint Guarin, 
abbé d'.À.ux (2), duquel la v-ie el les miracles ont 
tant rendu de bonne odeur en ce diocèse: L 'hom,me 
juste, dit--il, ne dit jamais: C',est assez; il a toujours 
faim et soif de la justice. 

Certes, Théotime, quant aux biens temporels, 
rien ue suffit à celui auquel ·Ce ·qui suffit ne suffit 
pas : car qu'est-ce qui :peut suffire t 11n cœur au
quel la suffisance n'est pas soffisanl~? Mais quant 
aux biens spirituels, celui n'en a pas ce qui lui 
suffit (3), auquel il suffit d'avoir ce qui lui suffit; 
et la suffisance n'est pas s,u.ffisante, parce que. la 
vraie suffisance ès choses divin·es consiste en par.lie 
au désir de l'affluence. Dieu, au commencement 
du monde, comma.inda à la terre de germer l'herbe 
1'erdoyante faisant sa semence, et tout arbre fruitier 
'aisant son fruit, .un chacun selon son espece, qui 
1ût aussi sa semence en soi-m~me (4). 

Et ne voyons~ nous pas par expérience que les 
plantes et fruits n'ont pas leur juste croissance et 
maturité, que quand elles portent leurs graines 
et .pepins, qui leur servent de géniture (5) pour 
la production de plantes et d'arbres de pareille 
sorte? Jamais vertus n'ont leur juste stature et 
suffisance, qu'elles ne produisent en nous des dé
sirs de faire progrès, qui, comme•semences spi
rituelles, servent en la production de nouveaux 

(f) Matth., v, 48. 
(2) Aux, Notre-Daine <les Alpes, monastère -du diocèse 

de Genève, fondé en 1133. 
(3) Celui n'en a pas, pour celui-là n'en a pas. La 

construction de la. plirase est évidemment tourmenté,, 
(4) Gen., 1, 11. 
(5) Géniturt, famille, enfants. 
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degrés de vertus. Et me semble que la terre de 
notre cœura commandement de germer les .plantes 
des vertus qui portent les fruits des saintes œu
vres, une chacune selon son genre, et qui ait 1er 
semences des désirs et desseins de toujours mul, 
tiplier et avancer en perfection. Et la. vertu qui 
n'a point la graine ou le pepin de ces désirs, elle 
n'est pas en sa suffisance et maturité .. « 0 donc, 
» dit saint Bernard au fainéant, tu ne veux pas 
» t'avancer en la perfection? - N-0m. - Et tu ne 
» veux pas non plus empirer? - Non de vrai. - Et 
» quoi donc tu ne veux être ni pire ni meilleur? 
» Hélas I pauvre homme, tu veux êtr.e ce qui ne 
>> peut être. Rien voirement -(1) n'est stable ni 
» ferme en ce mond.e ; mais de l'homme il en est 
» dit encore plus particulièrement que jamais il 
>> ne demeure en un état (2). H faut d9nc ou, qu'il 
» s'avance, ou qu'il retourne en arrière. » 

Or, je ne dis pas, non plus que saint Bernard, 
que ce soit péché de ne p,r:i.tiquer pas les -conseils. 
Non certes, Thé-otime : car c'est la propre diffé
rence du commandement au conseil, que le com
mandement nous oblige sous peine de péché. 
et le .conseil nous invite sans peine de péché. 
Néanmoins je dis bien. que c'est un grand péché 
de mépriser la .prétention à la perfection chré
tienne, et encore plus de mépriser la sem.once 
par laque1J;e notre Seigneur nous y appelle: mais 
c'est une impiété insupportable de mépriser les 
conseiJs et moyens d'y parvenir que notre Sei
gneur nous marque. C'est une hérésie de dire 
que notre ·Seigneur ne nous a pas bien conseillés, 

(t) Voirement, à la vérité. 
(2) Job, XIV, 2. 



96 TRAITÉ DE L' AIIOUR DE DIEU. 

el un blasphème de dire à Dieu : .Retire-toi de 
nous, nous ne voulons pas la science de tes voies ( t ). 
}lais c'est une irrévérence horrible contre celui 
qui avec tant d'amour et de suavité nous invite 
à la perfection, de dire : Je ne veux pas être sainl 
ni parfait, ni avoir plus de part en votre bienveil
lance, ni suivre les conseils que vous me donnez 
pour faire progrès en icellA. 

On peut bien, sans pécher, ne suivre pas les con
seils, pour l'affection que l'on a ailleurs : comme, 
par exeinple, on peut bien ne vendre pas ce qus 
l'on a, et_ ne le donner pas aux pauvres, parce 
qu'on n'a pas le courage de faire un si grand 
renoncement ; on peut bien aussi se marier, parce 
qu'on ahne une femme, ou qu'on n'a pas. assez 
de force en l'âme pour entreprendre la guerre 
qu'il faut faire à la chair. Mais de faire profession 
de ne vouloir point suivre les .conseils, ni aucun 
d'iceux, cela ne se peut faire sans mépris de celui 
qui les donne. De ne suivre pas le conseil de 
virginité, afin de se marier, cela n'est pas malfait; 
mais de se marier pour préférer le· mariage à la 
chasteté, comme font les hérétiques, c'est un 
grand mépris ou du conseiller ou du conseil. 
Boire du vin contre l'avis du médecin, quand on 
est vaincu de la soif ou de la fantaisie d'en boire, 
ce n'est pas proprement mépriser le médecin ni 
son avis, mais dire : Je ne veux point suivre l'avis 
du médecin; il faut que cela provienne d'une 
mauvaise estime qu'on a de lui. Or, quant aux 
hommes, on peut souvent mépriser leur conseil, 
et ne mépriser pas ceux qui le donnent, parce 
1ue ce n'est pas mépriser un homme, d'estimer 

(f) Job, XXI, il, 
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qu'il ait erré. Mais quant à Dieu, rejeter son con
seil et le mépriser, cela ne peut provenir que de 
l'estime que l'on fait qu'il n'a pas bien conseillé; 
ce qui ne peut être pensé que par esprit de hl as
phème; comme si Dieu n'était pas assez sage 
pour savoir, ou assez bon pour vouloir bien con
seiller. Et c'en est de même des conseils de l'É
glise, laquelle, à raison de la continuelle assis
tance du Saint-Esprit, qui l'enseigne et conduit 
en toute vérité, ne peut jamais donner de mau
vais avis. 

CHA.PITRE IS. 

Boite du discours commencé. Comme chacun <loit r.imer, 
guoique non pas pi:atiqu~r, tous les C<?nseils . évangé
liques; et comme neanmoms chacun doit prat1Q11er ce 
qu'il peut. 

Encore que toùs les conseils ne puissent, ni 
doivent être pratiqués par chaque chrétien en 
particulier, si est-ce qu;un chacun est obligé de 
les aimer tous, parce qu'ils sont tous très bons. 
Si vous avez la migraine, et .que l'odeur du musc 
vous nuise, laisserez-vous pour cela d'avouer que 
cette senteur soit bonne et agréable'/ Si une robe 
d'or ne vous est pas advenante, direz-vous qu'elle 
ne vaut rien? Si une bague n'est pas pour votre 
doigt, la jetterez-vous pour cela dans la boue? 
Louez donc, Théotime, et aimez chèrement tous 
les conseils que Dieu a donnés aux hommes. 0 
que béni soit à jamais l'ange du grand conseil, 
avec tous les avis qa.'il donne, et les exhortations 
qu'il fait aux humains I Le cœur est réjoui par les 
onguents et bonnes senteurs, dit Salomon, et par 
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ies bons conseils de l'ami, ·l~dme ·est adoucie ('i). 
Mais de quel ami et de quels conseils parlons
nous ? 0 Dieu f c'est de l'ami des amis, et ses 
conseils sont plus aimables que le miel I L'ami, 
c'est le Sauveur; ses conseils sont .pour le .salut. 

Réjouissons-nous, Théotime, quand .nous ver
rons des personnes entreprendre la suite des con-· 
seils que nous ne pouvons ou ne devons pas 
observer : prions pour eux, bénissons-les, favori
sons-les et les aidons ; car la charité nous oblige 
de n'aimer pas seulement ce qui est bon pour 
nous, mais d'aimer encore ce qui est bon pour le 
prochain. 

Nous témoignerons assez d'aimer tous les .con
seils, quand nous observerons dévotement ceux 
qui nous seront convenables ; car tout ainsi que 
celui qui croit un article de foi d'autant que Dieu 
l'a révélé par sa parole annoncée et déclaré par 
l'Eglise, ne saurait mécroire (2) les autres .i et 
celui qui observe ,un commandement ,pour le vrai 
amour ,de Dieu, est tout prêt à observer les autres 
quand l'occasion s'en présentera ; de mâme celui 
qui ,aime et estime un conse.il évangéli.que, parce 
que Dieu l'a donné, il ne peut ·qu'il n'estime con
sécutivement tous les autres, .puisqu'ils sont aussi 
de Dieu. Or, nous pouvons aisément en pratiquer 
plusieurs, quoique non pas tous- ensemble ; car 
Dieu en a ,donné ,plusieurs, afin qoe chacun en 
puisse observer quelques-uns, et U n'y a jour que 
nous :n',en ayons quelque occasion. 

La charité requiert-elle que, pour secourir votre 
père 0111 votre mère vous dem.euriez chez eux ; 

' (1) Prov., XXVII, 9. 
(2) Mécroire, refuser de croire. 
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conservez néanmoins J'amour et l'affection à vo
tre retraite, ne tenez votre cœur au logis paternel 
qu'autant qu'il faut pour y faire ce que Ja charité 
vous ordonne. N'est-il pas expédient, à cause de 
votre qualité, que v:ous gardiez la parfaite chas
teté ; gardez-en. donc au moins ce que, sans faire 
tort à la charité, vous en pourrez garder. Qui ne 
peut faire le tout, qu'il fasse quelque partie •. Vous 
n'êtes pas obligé de rechercher celui qui vous a 
offensé, car c'est à lui de revenir à soi, 4't venir 
à vous pour. vous donner satisfaction, puisqu'il 
vous a prévenu par injure et outrage; mais allez 
néanmoins, Théotime, faites ce que le Sauveur 
vous conseille, prévenez-le au. bien, rendez-lui 
bien pour mal, jetez sur sa 'Mte et sur son cœur 
un brasier ardent de témoignages de charité.({) qui 
le hrllle tout,. et le force de vous aimer. Vous 
n'êtes pas obligé par la rigueur de la loi de don
ner à tous les pauvres qua vous rencontrez, ains 
seulement à ceux qui en ont très grand besoin; 
mais ne laissez pas pour cela, suivant le conseil 
du Sauveur, de donner volontiers à tous les in
digents que vous trouverez, autant que votre con
dition et que les véritables nécessités de vos 
affaires vous le permettront. Vous n'êtes pas 
obligé de faire aucun vœu, mais faites-en pour
tant quelques-uns qui seront jugés propres par 
votre père spirituel pour votre avancement en 
l'amour divin .. Vous pouvez librement user du 
vin d.ans les termes de la bienséance; mais, selon 
le conseil de saint Paul à. Timothée, n'en prenez 
que ce qu'il faut pour soulager votre eetomac. 

fi) Rom., m. 20. 
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Il y a divers degrés de perfection ès conseils: de 
prêter aux pauvres, hors la très grande nécessité, 
c'est le premier degré du conseil de l'aumône, et 
c'est un degré plus haut de leur donner, plus haut 
encore de donner tout, et enfin encore plus haut 
de donner sa personne, en la vouant au service des 
pauvres. L'hospitalité, hors l'extrême nécessité, est 
un conseil : recevoir l'étranger est le premier degré 
d'icelui; mais aller sur les avenues des che1nins 
pour les semondre (i ), comme faisait Abraham, 
c'est un degré plus haut, et encore plus de se lo
ger ès lieux périlJeux, pour retirer, aider et servir 
les passants : en quoi exce11a ce grand .saint 
Bernard de Menthon, originaire de ce diocèse,. le
quel, étant issu d'une maison fort illustre, habita 
plusieurs années entre les jougs (2) et cimes de nos 
Alpes, y assembla plusieurs compagnons, pour at
tendre, loger, secourir, délivrer des dangers de la 
tourmente les voyageurs et passants, qui mour
raient souvent entre les orages, !es neiges et froi
dures, sans les hôpitaux que ce grand ami de Dieu 
établit et fonda ès deux monts, qui pour cela sont 
appelés de son nom, Grand-Saint-Bernard, au dio
cèse de Sion, el Petit-Saint-Bernard, en celui de 
Tarentaise. Visiter les malades qui ne sont pas en 
extrême nécessité, c'est une louable charité; les 
servir est encore meilleur; mais··se dédier à leur 
service, c'est l'excellence de ce conseil, que les 
clercs de la Visitation des infirmes exercent par 
leur propre institut; et plusieurs dames en divers 
lieux, à l'imitation de ce grand saint Samson, gen-

( t) Semondre, exhorter, reprendre. 
l2) Jougs, en latin Juga, sommets, quelquefois cbatnea 

de montagnes. 
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tilhomme et médecin romain, qui, en la ville de 
Constantinople, où il fut prêtre, se dédia tout à 
fait, avec une admirable charité, au service des 
malades, en un hôpital qu'il y commença, et que 
l'empereur Justinien éleva et paracheva; à l'imita
tion des saintes Catherine de Sienne et de Gênes, 
de sainte Elisabeth de Hongrie, et des glorieui 
amis de Dieu, saint François et le bienheureux 
Ignace de Loyola, qui, au commencement de Jeurs 
ordres, firent cet exercic·e avec ardeur et utilité 
spiritueUe incomparable. 

Les vertus ont donc une certaine étendue de 
perfection, et, pour l'ordinaire, nous ne sommes 
pas obligés de les pratiquer en l'extrémité de Jeur 
excellènce: il suffit d'entrer si avant en l'exercice 
d'icelles, qu'en effet on y soit. Mais de passer outre, 
et s'avancer en la perfection, c'est un conseil; les 
actes héroïques des vertus n'étant pas pour l'ordi
naire commandés, ains seulement conseillés. Que 
si, en quelque occasion, nous nous trouvons obligés 
de Jes exercer, cela arrive pour des occurrences 
rares et extraordinaires, qui les rendent néces
saires à la conservation de la grâce de Dieu. Le 
bienheureux portier de la prison de Sébaste, voyant 
l'un des quarante qui étaient lors martyrisés per
dre le courage et la couronne du martyre, se mit 
en sa place, sans que personne le poursuivit, et fut 
ainsi le quarantième de ces glorieux et triom• 
phants soldats de ·notre Seigneur. Saint Adauctus, 
voyant que l'on conduisait saint Félix au martyre : 
Et moi, dit-il, sans être pressé de personne, je suis. 
aussi bien chrétien que celui-ci, adorant le mêma 
Sauveur; puis baisant saint Félix, s'achemina avec 
lui au martyre, et eut la tête tranchée. Mille des. 
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anciens marly;rs en.firent.dem.ênw;. et pM!TitDt éga- · 
lement éviter. et. subir le martyre sans pécher, ils 
choisirent de le subir généreusement plutôt que de 
l'é~iter loisihlem.ent ( i ). En c.e.ux-ci, donc le martyre 
fut. un acte héroiq;0e de la. force et constance qu'un 
saint excès d'amour leur donna. Mais quand il est 
force d'enduFer le martyre, ou renoncer à la foi, 
le martyre ne laisse pas d'être martyre, et un ex
cellent acte d'amour et de force; néanmoins je ne 
sais s'il le faut non1mer acte héroïque'? n'étant pas 
choisi par aucun excès d'amour, ains par Ja néces
sité de: la loi, qui en ce eas le commande. Or, en 
lai pratique des actes héroïques de la vertu con-
11iste la parfaite imitation du Sauveur,. qui, comme 
dît le grand saint Thomas, eut dès l'instant de sa 
conception toutes les vertus en un· degré héroîque ; 
et. certes, je dirais volontiers plus qu'héroïque, 
puisqu'il n'était pas simplement plus qu'homme, 
mais infiniment plus qo.'homme, e'est-à-d1re, vrai 
Dieu. 

CHA.PITRES 

.Comme il se faut eontormer à la volonté divine qui nou1t 
est signifiée par les inspirations; et premièrement, de la 
variétê des moyens par lesquels Dieu nous inspire. 

Les rayons du soleil éclairent en échauffant, et 
~hauffent en éclairant. L'inspiratio'b est un rayon 
.céleste qui porte dans nos cœurs une lu1nière cha
leureuse, par laquelle il nous fait voir le bien, et 
nous échauffe au pourehas (2) d'icelui. Tout ce qui a 
,yie sur te,rre s'engourdit au froid de l'hiver; mais. 

· au retour de la chaleur vitale du printemps tout. 
• • 

(1) Lai1ihlemenl, comme ils en avaient le loisir. 
(2) Pourchas, recherche Hr,lente. 



LIVllE Vllt. CBAP. J:·. 

reprertdl san mou.vc·m-ent. Les ani;maul'.· t~rrestres 
courent plus vilement, les oiseaux volent plus hau
temen,t et chantent plus gaiem·ent, et les plantes 
poussent Jeurs feuilles et leurs fleurs très agréable
ment. Sans,l'inspiration, nos a.mes vivraient pares
seuses, percluses et inutile:,; mais à l'arrivée des 
divins rayons. de Finspiration, nous sentons· une 
lumière· mêlée- dtua.e· chaleur vivifiante, laquelle 
éclaire notre- entendement, réveille et anime· notre 
volonté,, lui donnant la force de vouloir et faire le 
bien appartenant au salut éternel. Dieu ayant for
mé le corps hu.:main du limon de la ter.re, ainsi que 
dit Moise,. il inspira en icelui la respiration de vie, 
ttil fut fait en dme vivante ( f), c'est-à·-dire en âme 
qui d-onnait vie, n1ouvement et opération au corps; 
et ce inême Dieu éternel souffle et pousse les in• 
spi~aitions d,e, la vie surnaturelle en nos• âmes, afin 
que·, comme. dit le grand Apôtre, elles soient faites 
en· esprit _vivifiant (2), c'est-à-dire, en esprit qui 
nous fasse vivre, mouvoir, sentir et ouv:rer les 
œuvres de la grâce; en sorte que celui qui nous a 
donné l'être, nous donne aussi l'opération. L'ha
leine de l'ltomme é·chautfe les· choses esquelles elle 
entre, témoin l'enfant de Ja Sunamite, sur Ja bou• 
-che duquel le prophète Élisée ayant mis la sienne, 
et haléné· sur icelui, sa chair s'échauffa; et l'expé
rience est toute manifeste. Mais quant au souffle 
de Dieu, non seulement il échauffe, ains il éclaire 
parfa.ite,mcnt,. d'autant que, l'esprit divin· est une 

· lumière, infinie, duquel le souffle, vital: est appelé 
inspiration; d'aatant que par icelui cette suprême 

(l) Gen., II, 7. 
(2)' IC'or., xv, ti. 



t01 TRAITÉ DE L'AIi.OUi\ DB DIEU. 

bonté halène et inspire en nous les désirs et inten• 
lions de son cœur. 

Or, les moyens d'inspirer dont elle use sont in
finis. Saint Antoine, saint François, saint Anselme. 
et mille autres, recevaient souvent des inspirations 
par la vue des créatures. Le moyen ordinaire, c'est 
la prédication; mais quelquefois ceux auxquels la 
pai'ole ne profite pas, sont instruits par la tribula
tion, selon le dire du prophète: L'affliction donnera 
intelligence à l'oufe, c'est-à-dire, ceux qui par l'ouïe 
des menaces célestes sur les méchants ne se cor
rigent pas, apprendront la vérité par l'événement 
et les effets, et deviendront sages sentant l'afflic
tion. Sainte Marie Égyptienne fut inspirée par la 
vue d'une image de Notre-Dame; saint Antoine 
oyant l'évangile qu'on lit à la messe; saint Au
gustin, oyant le récit de la vie de saint Antoine; 
le duc de Gandie, voyant l'impératrice morte; 
saint Pacôme, voyant un exemple de charité; le 
bienheureux Ignace de Loyola, lisant la vie des 
saints; saint Cyprien (ce n'est pas le grand évêque 
de Carthage, ains un autre qui fut laie, mais glo
rieux martyr) fut touché voy,~nt le diable confes
ser son impuissance sur ceux qui se confient en 
Dieu. Lorsque j'étais jeune, à Paris, deux écoliers,. 
dont l'un était hérétique, passant Ja nuit au fau
bourg Saint-Jacques en. une débauche, outrent 
sonner les matines des chartreux ; et l'hérétique
demandant à l'autre à quelJe occasion on sonnait~ 
il lui fit entendre avec <:IUelle dévotion on célébrait 
les offices sacrés en ce saint monastère. 0 Dieu, 
dit-il, que l'exercice de ces religieux est différent 
du nôtre I ils font celui des anges, et nou.s ~elui, 
des bêtes brutes; et voulant voir par expérience,. 
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le jour suivant, ce qu'il avait appris par le récit de 
son compagnon, il trouva ces pères dans leurs 
formes· ( t), rangés comme des statues de marbre 
en une suite de niches immobiles, à toute autre 
action qu'à celle d«} la psalmodie, qu'ils faisaient 
avec une attention et dévotion vraiment angélique, 
selon la coutume de ce saint ordre ; si que ce 
pauvre jeune homme, tout ravi d'admiration, de
meura pris en la consolation extrême qu'il eut de 
voir Dieu si bien adoré parn1i les catholiques, et se 
résolut, comme il flt par après, de se ranger dans 
le giron de l'Eglise, vraie et unique épouse de Ce• 
lui qui l'avait visité de son inspiration, dans l'in
fâme litière de l'abomination en laquelle il était. 

0 que bienheureu:1. sont ceux qui tiennent leurs 
cœurs ouverts aux saintes inspirations J car jamais 
ils ne manquent de celles qui leur sont nécessaires 
pour bien et dévotement vivre en leurs conditions, 
et pour saintement exercer les charges de leurs 
professions. Car r,omme Dieu donne, par l'entre
mise de la nature, i: chaque animal les instincts 
qui lui sont requis pour sa conservation. et pour 
l'exercice de ses propriétés naturelles; aussi, si nous 
ne résistons pas à la grâ.ce de Dieu, il donne à. 
chacun de nous les inspirations nécessaires pour vi
vre, opérer, et nous conserver en la vie spirituelle. 
Hé I Seigrteur, disait le fidèle Eliézer, voici que 
je suis pres de cette fontaine d'eau; et les filles àe 
cette cit~ sortiront pour puiser de l'eau. La jeune fille 
donc à laquelle je dirai: Penchez votre cruche, i:i,'ia 
que je boive, et elle répondra : Buvez, ains je donne,·ui 
encore à boire à vos chameau:,:; c'est celle-là qu 

(t} Formes, stalles de chœur 
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1'0US, ati.ez, préparée pour votre serviteur Isaac. (t ). 
Théotimc,. Éliézer ne. se laisse entendre de désirer 
de. Peau que pour sa personne ; mais la belle. Ré-· 
becca, obéissant à. l'inspiration que Dieu. et sa. dé
bonnaireté lui donnaient, s'offrç d'abreuver encore 
les· chameaux. Pour cela elle fut rendue épouse du 
saint Isaac, belle-fille du grand Abraham, et grand'
mère·. du Sauveur. Les âmes certes qui ne se con
tentent pas de faire ce que par les commandements 
et. conseils Je divin époux requiert d'elles, mais 
sont promptes à suivre les sacrées inspirations, ce 
sont celles que le Père éternel a préparées pour 
être· épouses de son Fils bien-aimé. Et quant à son 
Éliézer, parce qu'il ne peut. autrement discerner 
entre les filles de Haran, ville de Nachor, celle qui 
était destinée au fils de son maitre, Dieu la lui fait 
connaitre par inspiration. Quand nous ne savons 
que fai1.e, et que l'assistance humaine nous n1an
que en. nos perplexités, Dieu alors nous inspire. 
Et· si nous sommes humblement obéissants, il ne 
permet point que nous errions. Or., je ne dis rien 
de plus de ces inspirations· nécessaires, pour en 
awoir souvent parlé· en cet œuvre, et encore en 
l11ntroduction à la vie dévote. 

CHA.PITRE XI· 
'· •. 

De l'union de notre volonté à celle de Dieu ès inspirations 
qui sont données p·our la pratique extraordinaire des vertus,. 
et de la :eersévérance en la vocation. première marque de 

. l'ihspirat1on. 

Il. y a· des inspirations, q,ui. tendent. seule.ment ~
une extraordinaire. perfe.ctio0i des- exercices ordi
naires de la vie chrétienne. La charité envers l'es 

( 1) Gen. 1 XXIV I f ~, f '.l. 1 \ 
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pauvres ·malades est un iexercice ordinaire des·vrait 
chrétiens, mais exercice ordinaire qui fut pratiqué 
en perfection extraordinaire par saint François,et 
sainte Catherine de Sienne, ;quand i'1s léchaient et· 
suçaient ·les ulcères des lépreux -et chancreux; et 
par le glorieux sa-int Louis, cquand il ·servait à ·ge
noux ·et tête nue les malades, dont •un abbé de·Cl
teaux demeura tout éperdu d'adm-ira:Uon, le'Voyant 
en cette posture manier et ,agenèer un misérable 
ulcéré de plaies hornl>tes et chan-creuses. Comme 
encore c'était une pratique bien exttaordinaire ,de 
ee saint monarque d-e servir à table les pauvres iles 
plus vils et abjects, -et manger les restes de leurs 
potages. 'Sain't Jérôme, recevant en son hôpi lml de 
Béthléem les ·pèlerins d'Europe qui fuyaient la 
perséculi"On des Goths, ne leur lavait pas seule
ment les pieds, ·mais s1 abaissait jusque-là que .de 
laver encore et de frotter les jambes de leurs cha
meaux; à l'exemple de Rébecca ·dont nous ,parlions 
naguères, qui non seulement ·puisa ·de l'·eau :pour 
Elié·zer, mais aussi pour ses chameaux. Saint ·Fran
çois ne fut pas seulement extrême en 1a pratique 
de la pauvreté, comme chacun sait, mais il le :fut 
encore en celle de la simplicité. Il racheta un 
agneau, de peur qu'on ne le tuât, parce qu'il re
présentait Notre-Seigneur. Il portait respect pres
que à. toutes créatures, en contemplation ·de leur 
CréaleOT, par une·non accoutumée, mais très pru 
dente simplicité. Telles fois il s'est -amusé à ·reti11er 
les vermisseaux du chemin, afin que quelqu'ua ,ne 
les foulât au passage, se ressouvenant que son Sau
veur s'était parangonné ( t) au vermisse·au. Il app'e
lait tes créatures ses frères et sœurs, pa'r e1ertain·e 

(t) Parangonné, comparé. 
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considération admirable que le saint amour lui 
suggérait. Saint Alexis, seigneur de très noble ex
traction, pratiqua excellemment l'abjection de soi
même, demeurant dix-sept ans inconnu chez son 
propre père à Rome en qualité de pauvre pèlerin. 
Toutes ces inspirations furent, pour des exercices 
ordinaires, pratiquées. néanmoins en perfection 
extraordinaire. Or, en cette sorte d'inspiration, il 
faut observer les règles qut' nous avons données 
pour les désirs en notre Introduction. Il ne faut 
pas vouloir suivre plusieurs exercices à la fois et 
tout à coup; car souvent l'ennemi tâche de nous 
faire entreprendre et commencer plusieurs des
seins, afin qu'accablés de trop de besogne nous 
n'achevions rien et laissions tout imparfait. Quel
quefois mêmement, il nous suggère la volonté 
d'entreprendre, de corr1mencer quelque excellente 
besogne, laquelle il prévoit que nous n'accon1pli
rons pas, pour nous détourner d'en poursuivre 
une moins excellente que nous eussions aisément 
achevée; car il ne se soucie point qu'on fasse force 
desseins et cornmencements, pourvu qu'on n'achève 
rien. Il ne veut pas empêcher, non plus que Pha
raon, que les mystiques femmes d'Israël, c'est-à
dire les âmes chrétiennes, enfantent des mâles, 
pourvu qu'avant qu'ils croissent on les tue. Au 
contraire, dit le grand saint JêrOme, entre les 
chrétiens, on n'a pas tant d'égard au commence
ment qu'à ia fin. Il ne faut pas tant avaler de 
'Viande qu'on ne puisse faire la digestion de cc 
que l'on en prend. L'esprit séducteur nous arrête 
au commencement et nous fait contenter du prin
temps fleuri : mais l'esprit divin ne nous fait re
garder le commencement que pour parvenir à la 
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fin, et ne nous fait réjouir des fleurs du printemps 
que pour la prétention de jouir des fruits de l'é~ 
et de l'automne. 

Le grand saint Thomas est d'opinion qu'il n'est 
pas expédient de beaucoup consulter et longue
ment délibérer sur l'inclination que l'on a d'en
trer dans une bonne et bien formée religion; et 
il a raison : car la religion étant tonseillée par 
notre Seigne.._ur en l'Evangile, qu'est-il besoin de 
beaucoup de consultations? Il suffit d'en faire une 
bonne avec quelque peu de personnes qui soient 
bien prudentes et capables de telle affaire, et que 
nous puissent aider à prendre une courte et solide 
résolution. Mais dès que nous avons délibéré et 
résolu, et en ce sujet, et en tout autre qui rega;rde 
le service de Dieu, il faut être fermes et invaria. 
hies, sans se laisser nullement ébranler par au
cune sorte d'apparence de plus grand bien, car 
bien souvent, dit le glorieux saint Bernard, le ma
lin esprit nous donne le change, ~t, pdur neus dé· 
tourner d'achever un bien, il nous en propose un 
autre qui semble meilleur, leqnel, après que nous 
avons co1nmencé, pour nous divertir de .le par
faire, il en présente un troisièmP.. se contentant 
que nous fassions plusieurs commencements, 
pourvu que nous ne fassions point de fin, Il ne 
faut pas même passer d'une religion en une autre, 
sans des motifs grandement considérables, dit 
saint Thomas après l'abbé Nestorius rapporté par 
Cassian. 

J'emprunte au grand saint Anselme, écrivant à 
Lauzon, une belle similitude. Comme un arbris
seau souvent transplanté ne saurait prendre racine 
ni par conséquent venir à sa perfection, et rendre 



f t0 TRAITf DE L'AMOUR DE DIEU. 

le fruit désiré; ainsi l'âme qui transplante son 
cœur de dessein en dessein ne saurait profiter, 
ni prendre la juste croissance de sa perfecâon, 
puisque la perfection ne consiste pas en commen
cen1ents, mais en accomplissements. Les animaux 
sacrés d'Ezéchiel allaient où l'impètuosité de l'esprit 
les portait, et ne se retournaient point en marchant, 
mais un chacun s'avançait chem·inant devant sa 
face (f ). Il faut aller où_ l'inspiration nous pousse, 
3t ne point se revirer ni retourner en arrière, ains 
marcher du côté où Dieu a contourné notre face, 
sans changer de visée. Qui est en bon chemin, 
qu'il se sauve. Il arrive que l'on quitte quelque
fois le bien pour chercher le mieux, et que lais
sant l'un on ne trouve pas l'autre. Mieux vaut la 
possession d'un petit trésor trouvé que la préten• 
tion d'un plus grand qu'il faut aller chercher. 

L'inspiration est suspecle qui nous pousse à 
quitter un vrai bien que nous avons présenl, pour 
en pourchasser un meilleur à venir. Un jeune 
homme portugais, nommé François Bassus, était 
admirable, non seulement en l'éloquence divine, 
mais en la pratique des vertus, sous la discipline 
du bienheureux Philippe Nérius, en sa congréga
tion de l'Oratoire de Rome. Or, il crut d'être in
spiré de quitter cette sainte soc.iété pour se rendre 
en une religion formelle (2), et'enfin se résolut à 
cela. Mais le bienheureux Philippe, assistant à sa 
réception en l'ordre de Saint-Dominique, pleuraiL 
amèrement; dont étant interrogé par François-

(1) Ezech., 1. 12. . , 
(2) Religion formelle, un ordre religieu:g: proprc·uent 

ilit, 
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Marie Tauruse, qui depuis fut archevêque de 
Sienne et cardinal, pourquoi il jetait des larmes : 
Je déplore, dit-il, la perte de tant de vertus. Et de 
fait, c_e jeune homme si excellemment sage et 
dévot en Ja congrégation, sitôt qu'il fut en Ja reli-. 
gion, devint tellement inconstant et volage, qu'a
gité de divers désirs de nouveautés et change
ments, il donna par après de grands et fâcheux 
scandales. 

Si J'oiseleurva droit au nid de la perdrix, elle se 
présentera à lui et contrefera l'errénée ( t) et boi
teuse, el se lançant comme pour faire grand vol, 
se laissera tout à coup ton1ber, comme si elle n'en 
pouvait plus, afin que le chasseur s'amusant après 
elle, et croyant qu'il la pourra aisément prendre, 
soit diverti de rencontrer ses petits hors du nid; 
puis comme il l'a quelque temps suivie, et qu'il 
cuide l'attraper, elle prend l'air et s;échappe. 
Ainsi notre ennemi voyant un ho1nme qui, inspiré 
de Dieu, entreprend une profession et manière de 
vivre propre à son avancement en l'amour céleste, 
il lui persuade de prendre une autre voie de plus 
grande perfection en apparence, et l'ayant dévoyé 

. de son premier chemin, il lui rend petit à petit 
impossible la suite du second, et lui en propose 
un troisième, afin que J'occnpant en Ja recherche 
continueJle de divers et nouveaux moyens pour se 
perfectionner, il l'empêche d'en employer aucun, 
et par conséquent de parvenir à la fin pour la
quelle il les cherche, qui est la perfection. Les 
jeunes chiens à tous rencontres quittent la meute 
et tirent au change; mais les vieux, qui sont sages, 

11) Errénée, ou plutôt Irénée, pour éreintée, 
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ne prennent jamais le change, ains suivent tou. 
jours les erres (f) sur lesquelles ils sont. Qu 'un· 
chacun donc ayant trouvé la très sainte volonté 
de Dieu en sa vocation, demeure saintement et 
amoureusement en icelle, y pratiquant les exer
cices convenables selon l'ordre de la discrétion, et 
avec le zèle de la perfection. 

CHA.PITRE SIi 

De l'union de la volonté humaine à celle de Dieu ès ins11ira
tions qui sont contre les lois ordinaires, et de la paix et 
douceur de cœur, seconde marque de l'inspiration. 

Il se faut donc comporter ainsi, Théotime, ès 
inspirations qui ne sont extraordinaires que d'au
tant qu'elles nous incitent à prati.quer avec une 
extraordinaire ferveur et perfection les exercices 
ordinaires du chrétien. Mais il y a d'autres inspi
rations que l'on appelle extraordinaires, non. seu
lement parce qu'elles font avancer l'âme au delà 
du train ordinaire, mais aussi parce qu'elles la 
portent à des actions contraires aux lois, règles et 
coutumes communes de la très sainte Église, et 
qui partant sont plus admirables qu'imitables. La 
,ainte demoiselle que les historiens appellent Eu
sèbe l'étrangère, quitta Rome, ... sa patrie, et s'ha
billant en garçon avec deux autres filles, s'embar
qua pour aller outre mer, et passa en Alexandrie, 
et de là en l'ile de Cô (2), où se voyant en assu
rance, elle reprit les habits de son sexe, et se re-

(1) Erres, traces et route d'un cerf, 
(2) C<J, Cos. • 
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mettant sur mer, elle alla au pays de Carie, en la 
vil le de My lassa, où Je grand Paul qui l'avait trou-. 
vée en Cô, et l'avait prise sous sa conduite spiri
tuelle, la mena, et où par après étant devenu 
évêque, il la gouverna si·saintement qu'elle dressa 
un monastère, et s'employa au service de l'Église 
en l'office qu'en ce temps-là on àppelait de . dia
cresse ( t ), avec tant de charité, qu'elle mourut 
enfin toute sainte, et fut reconnue pour telle par 
une grande multitude de miracles que Dieu fit 
par ses reliques et intercessions. De s'habiller des 
habits du sexe duquel on n'est pas, et s'exposer 
ainsi déguisé au voyage avec des homn1es, cela 
est non seulement au delà, mais contraire aux 
règles ordinaires de la modestie chrétienne. Un 
jeune homme donna un coup de pied à sa mère, 
et touché de vive repentance s'en vint confesser 
à saint Antoine de Padoue, qui, pour lui imprimer 
plus vivement en l'âme l'horreur de son péchéJ 
lui dit entr'autres choses : Mon enfant, le pied qui 
a servi d'instrument à votre malice, pour un si 
grand forfait, mériterait d'être coupé : ce que le 
garçon prit si à cœur, qu'étant de retour chez sa 
mère, ravi du sentiment de sa contrition, il se 
coupa le pied. Les paroles du saint n'eussent pas 
eu cette force selonJeur portée ordinaire, si Dieu 
n'y eO.t ajouté son inspiration, mais inspiralion 
si extraordinaire qu'on croirait que ce fut plutôt 
une tentation, si le miracle de la réunion de ce 
pied coupé, fait par la bénédiction du saint, ne 
l'eO.t autorisée. Saint Paul, premier ermite, saint 
Antoine, sainte Marie Égypliaque, ne se sont pas 

Cl) Diacrt8Be, diaconesse. 
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abîmés en ces vastes solitudes, privés d'ouïr la· 
m~sse, de communier et de se confesser, et privés, 
jeunes gens qu'ils étaient encore, de conduite et 1 

de toute assistance, sans une forte inspiration. Le· 
grand Siméon Stylite fit une vie qu'homme du 
monde n'e-0.t pu penser ni entreprendre sans l'in
stinct et l'assistance céleste. Saint Jean, évêque, 
surnommé le Silentiaire, quittant son évêché à 
l'insu de tout son clergé, alla passer le reste de 
ses jours au monastère de Laura, sans qu'on p1lt 
oncques avoir de ses nouvelles : cela n'était-ce pas 
contre les règles de la très sainte résidence? Et le 
grand saint Paulin, qui se vendit pour racheter 
l'enfant d'une pauvre veuve, comme le pouvait-il 
faire selon les lois ordinaires, puisqu'il n'était pas 
sien, ains à son église et au public par la consé
cration épiscopale? Ces filles et fen1mes qui, pour
sui vies pour leur beauté, défigurèrent leurs visages 
par des blessures volontaires, afin de garder leur 
chasteté sous la faveur d'une sainte laideur, ne 
faisaient-elles pas chose, ce semble, défendue? 

Or, une des rncilleures marques de la bonté de 
toutes les inspirations, et particulièrement des 
extraordinaires, c'est Ja paix e.t Ja tranquillité du 
cœur qui les reçoit; car l'esprit divin est voire
ment violent, mais d'une violence douce, suave et 
paisible. Il vient comme un vent impétueuœ (1) et 
comme un foudre céleste, mais il ne renverse point 
]es apôtres, il ne les trouble point : la frayeur 
qu'ils reçoivent de son bruit est momentanée, et 
se trouve soudain suivie d'une douce assurance • 
.:::dst pourquoi ce feu s'assied sur un chacun 

t 

(f) Act., 1, t. 
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:l'iceum ( t ), comme y prenant et donnant son sacré 
repos; et comme le Sauveur est appelé paisible ou 
pacifique Salomon, aussi son épouse est appelée 
Sulamite, tranquille et fille de paix : et la voix, 
c'est-à-dire l'inspiration de l'époux, ne l'agite ni 
la trouble nullement , ains l'attire si suavement. 
qu'il la fait doucement fondre, et comme écoule1 
son âme en l ,i : Mon dme, dit-elle, s'est fondue, 
quand mon bien-aimé a parlé (2). Et bien qu'ello 
soit belliqueuse et guerrière, si est-ce que (3) tout 
ensemble elle est tellement paisible, q~·emmi les 
armées et batailles, elle continue les accords 
d'une mélodie nonpareille. Que verrez-vous, dit
clle, en la Sulamite, sinon les chœurs des armées (4)î 
Ses armées sont des chœurs, c'est-à-dire- des ac
cords de chantres; et ses chantres sont des ar• 
mées, parce que les armes de l'Église et de l'âme 
dévote ne sont autre chose que les oraisons, les 
hymnes, les cantiques et les psaumes. Ainsi les 
serviteurs de Dieu qui ont eu les plus hautes et 
relevées inspirations, ont été les plus doux et pai
sibles de l'univers : Abraham, Isaac et ·Jacob. 
~toise est qualifié le plus débonnaire d'ent1·e tous 
les hommes (5); David est recommandé par sa 
n1ansuélude. · 

Au contraire, l'esprit malin est turbulent, A.pre, 
remuant; et ceux qui suivent ses suggestions in
fernales, cuidant que ce soient inspirations cé
lestes, sont ordinairement connaissables, parce 

(t) Act., 1, 3. 
(2) Cant. cant., v, 6. 
(3) Si est-ce que, toujours est-il qao 
(4) Cant. cant., vn, t, 
(&) Num., X~I, 3. 
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qu'iJs sont inquiets, têtus, fiers, entrepreneurs el 
remueurs d'affaires, qui, sous le prétexte de zèle, 
renversent tout sens dessus dessous, censurent tout 
le monde, tancent un chacun, blâment toutes 
choses : gens sans conduite, sans cQn.descendance, 
qui ne supportent ri~n, exerçant les passions de 
l'amour-propre sous le nom de la jalousie de 
l'honneur divin. 

CHA.PITRE XIII 

Troisième marque de, l'inspiration, qui est la sainte 
obéi~sance à l'Eglise et aux supérieurs. 

A la paix et douceur du cœur est inséparable
ment conjointe ·1a très sainte humilité. l\lais je 
n'appelle pas humilité ce cérémonieux assemblage 
de paroles, de gestes, de baisements de terre, de 
révérences, d'inclinations, quand il se fait, comme 
H advient souvent, sans aucun sentiment intérjeur 
de sa propre abjection et de la juste estime du 
prochain. Car tout cela n'est qu'un vain amuse
ment des faibles esprits, et doit plutôt être nommé 
fantôme d'humilité, qu'humililé. 

Je parle d'une humilité noble, réelle, moelleuse, 
solide, qui nous rend souples à 1a correction, ma: 
niables et prompts à l'obéissancè. Tandis que l'in
comparable Siméon Stylite était encore novice à 
Tolède ( t ), il se rendit impliable (2) à l'avis de 

(1) Tolède : ainsi écrit dans S. François de Sales pour 
Tbélède ou Télède, monastère de Syrie, près du mont 
Cotyphée, où S. Siméon passa. !)lusieurs années, ' 

('l) lmpliable, qui ne plie pas, inflexible, indocile. 
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ses supérieurs qui le voulaient empêcher de pra
tiquer tant. d'étranges rigueurs par lesquelles U 
sévissait désordonnément contre soi-même; si que 
enfin il fut pour cela chassé du monastère, comn1e 
peu susceptible de la mortification du cœur, et 
trop adonné à celle du corps . .[\,fais étant par après 
rappelé et devenu plus dévot el plus !!age en la vie 
spirituelle, il .;e comporta bien d'une autre façon, 
ainsi qu'il témoigna en l'action suivante. Car 
lorsque les ermites épars parmi les déserts voisins 
d'Antioche surent la vie extraordinaire qu'il fai
sait sur sa colonne, en laquelle il semblait être ou 
un ange terrestre ou un homrne céleste, ils lui en
\'Oyèrent un député d'entr'eux, auquel ils don
nèrent ordre de lui parler de Jeur part· en cette 
sorte : Pourquoi est-ce, Siméon, que laissant le 
grand che1nin de la vie dévote frayé par tant de 
-grands et saints· devanciers, vous en suivez un 
·autre inconnu aux hommes, et tant éloigné de 
tout ce qui a été vu el oui jusqu'à présent? Quit
tez, Siméon,cetle colonne,etrangez-vous meshui ( f} 
avec les autres à la façon de vivre et Ja méthode 
de servir Dieu usitée par les bons pères prédéces
seurs. Que si Siméon acquiesçait à leur avis, et 
pour condescendre à leur volonté se montrait 
prompt à vouloir descendre, ils donnèrent charge 
au député de lui laisser la liberté de ·persévérer 
en ce genre de vie jà commencé; d'autant que 
par son obéissance, disaient ces bons pères, on 
pourra bien connaitre qu'il a entrepris cette sorte 
de vie par l'inspiration divine : 111ais si au con
traire il résistait, et que, méprisant leur exhorla-

(t) Meshui, I\Ujourd'hul. 
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tion, il voùhlt suivre sa propre volonté, ils réso• 
lurent qu'il·Je·fallait retirer par force, et lui faire 
abandonner sa colonne. Le député doue étant 
venu à la colonne, il n'eut pas sitôt fait son am
bassade, que Je grand Siméon, sans délai, sans 
réserve, sans réplique quelconque, se print à vou
loir descendre avec une obéissance et humilité 
digne de sa rare sainteté. Ce que voyant le dé
légué : Arrêtez, dit-il, 0 Siméon, demeurez là, 
persévérez constamment, et ayez bon courage, 
poursuivez vaillamrnent votre entreprise : votre 
séjour sur cette colonne est de Dieu. 

Mais vo "ez, Théotime, je vous prie, comme ces 
anciens et saints anachorètes, en leur assemblée 
générale, ne trouvent point de marque plus assu
rée de l'inspiration céleste en un sujet si extraor
dinaire, comme fut la vie de ce grand Stylite, que 
de le voir simple, doux et maniable sous les lois 
de la· très sainte obéissance : aussi Dieu, bénis
sant la soumission de ce grand homme, lui donna 
)a grâce de persévérer trente ans entiers sur une 
colonne haute de trente-six coudées, après avoir 
déjà été sept ans sur les autres colonnes de six, 
de douze et de vingt pieds de hauteur, et ayant 
auparavant été dix ans sur une petite pointe de 
rocher au lieu appelé la Man.dre ( t ). Ainsi cet 
oiseau de paradis, vivant en rair sans toucher 
terre, fut un spectacle d'amour pour les anges, et 
d'admiration pour les humains. Tout est assuré 
en r obéissance, tout est suspect hors de l'obéis
sauce. 

' (t) La Mandre, montagne de Syrie, placée,disent le• 
historiens, près du bourg de Télanisse, 
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Quand Dieu jette des inspirations dans un cœur, 
la première qu'il répand c'est celle de l'obéissance. 
Mais y eut-il jamais une plus illustre et sensible 
inspiration que celle qui fut donnée au glorieux 
saint Paul? Or, le chef principal d'icelle fut qu'il 
allât en la cité, en laquelle il' apprendrait par la 
bouche d'Ananie ce qu'il avait à faire ; et cet 
Ananie, homme grandement célèbre, était, comme 
dit saint Dorothée, évêque de Damas. Quiconque 
dit qu'il est inspiré, et refuse d'obéir aux supé
rieurs et suivre leurs avis, il est un irnposteur. 
Tous les prophètes et prédicateurs qui ont été in
spirés de Dieu, ont toujours aimé l'Eglise, toujours 
adhéré à sa doctrine, toujours aussi été approu
vés par icelle, et n'ont jamais rien annoncé si 
1ortement que cette vérité : que les lèvres du pr~tre 
gardaient la science, et qu'on devait requérir la loi 
de sa bouche {f ). De sorte que les missions extra
ordinaires sont des illusions diaboliques, et noa 
des inspirations célestes, si elles ne sont reconnues 
et approuvées par les pasteurs, qui sont de la 
mission ordinaire ; car ainsi s'a.-:"ordent Moïse et 
les prophètes. Saint François, saint Dominique, 
et les autres pères des ordres religieux, vinrent 
au service des âmes par une inspiration extraor
dinaire, mais ils se soumirent d'autant plus hum
blement et cordialement à la sacrée hiérarchie de 
l'Église. En somme, les trois meilleures et plus 
assurées marques des légitimes inspirations sont 
la persévérance, contre l'inconstance et légèreté; 
la paix et douceur du cœur, contre les inquiétudes 

( t) Mala.ch., 11, 7, 
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et empressements, l'humble obéissance; contre 
l'opiniâtreté et bizarrerie. 

Et pour conclure loul ce que nous avons dit de 
l'union de notre volonté à celle de Dieu qu'on 
appelle signifiée, presque toutes les herbes qui 
onl les fleurs ja11nes, et même la chicorée sauvage 
qui les a bleues, les tournent toujours du côté du 
soleil, et suivent ainsi son contour ; mais l'hélio
·tropium ( 1) ne contourne pas seulement ses fleurs, 
ains encore toutes ses feuilles à la suite de ce 
grand luminaire; de même lcus les élus tournent 
la fleur de leur cœur, qui est l'obéissance aux 
commande1nents du côté de la volonté divine ; 
mais les âmes vivement éprises du saint amour 
. ne regardent pas seulement celte divine bonté 
par l'obéissance aux commandements, ains aussi 
par -l'union de toutes leurs affections, suivant le 
contour de ce divin soleil en tout ce qu'il leur 
commande, conseille et inspire, sans réserve ni 
exception quelconque; dont elles peuvent dire avec 
le sacré Psalmiste : Seigneur, vous avez empoigné 
ma main droite, et m'ave.: conduit en votre volonté, 
et m'auez recueilli avec beaucoup de gloire. J'ai été 
fait comme un cheval envers vous, etje suis toujours 
avec vous (2); car comme un cheval bien dressé 
se manie aisément~ doucement el justement, en 
toutes façons, par l'écuyer qui '~e monte, aussi 
l'ûme amante est si souple à la volonté de Dieu, 
qu'il en fait tout ce qu'il veut. 

( 1) lléliotropium, tournesol. 
(2) Ps,, LXII, 23 1 24, 
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CDA.PITRE XIV 

llriève méthoclo pour connaître la volonté de Dtcn. 

Saint Basile dit que la volon!é de Dieu nous est 
lén1oignée par ses ordonnances ou commande· 
1nenls, et que lors il n'y a rien à délibérer; car 
il faut faire simplement ce qui est ordonné: mais 
que ponr le reste il est en notre liberté de choisir 
à notre gré ce que bon nous semblera, bien qu'il 
ne faille pas faire tout ce qui est loisible, ains 
seulement ce qui est expédient ; et qu'enfin, pour 
bien discerner ce qui est convenable, il faut ouir 
l'avis du sage père spirituel. 

Mais, Théotime, je vous avertis d'une tentation 
ennuyeuse qui arrive maintes fois aux Ames qui 
ont un grand désir de suivre en toutes choses ce 
qui est plus selûn la volonté de Dieu; car l'ennemi 
en toutes occurrences, Jcs met en doute si c'est la 
volonté de Dieu qu'elles fassent une chose plutôt 
qu'une autre ; comme, par exemple, si c'est la 
volonté de Dieu qu'elJes mangent avec l'ami, ou 
qu'elles ne mangent pas, qu'elles prennent. des 
habits gris ou noirs, qu'elles jeftnent Je vendredi 
ou le samedi, qu'elles aillent à la récréation ou 
qu'elles s'en abstiennent, en quoi e11es consument 
beaucoup de temps; et tandis qu'elles s'occupent 
et embarrassent à vouloir discerner ce qui est 
meilleur, elles perdent inutilement le loisir de 
faire plusieurs biens, desquels l'exécution serait 
plus à la . gloire. de Dieu, que ne saurait ôtre le 
discernement du bien et du mieux auquel elles se 
sont amusées. 
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On n'a pas accoutumé de peser 111 menue mon
naie, ains seulement les pièces d'importance. Le 
1rafic ( f) serait trop ennuyeux et mangerait trop de 
temps s'il fallait peser les sols, les liards, les deniers 
et les pites (2). Ainsi ne doit-on pas peser toutes 
sortes de menues actions poursavoir si elles valen? 
mieux que les autres. Il y a même bien de la su
perstition à vouloir faire cet examen : car à quel 
propos mettra-t-on en difficulté s'il est mieux 
d'ouïr Ja messe en une église qu'en une autre, 
de filer que de coudre, de donner l'aumône à un 
homme qu'à une femme? Ce n'est pas bien servir 
un maître d'employer autant de temps à consi
dérer ce qu'il faut faire, comme à faire ce qui 
est requis. Il faut mesurer notre attention à l'im
portance de ce que nous entreprenons : ce serait 
u:n soin déréglé de prendre autant de peine à dé
libérer pour faire un voyaged'unejournée, comme 
pour celui de trois ou quatre cents lieues. 

Le choix de la vocation, le dessein de quelque 
affaire de longue conséquence, de quelque œuvre 
de longue haleine, ou de quelque dépense bien 
grande, le changement de séjour, l'élection des 
conversations, et telles semblables choses, méri
tent qu'on pense sérieusementcequi est plus selon 
la volonté divine. Mais ès menu.es actions journa
lières, esquelles même la faute n'est ni de consé
quence, ni irréparable, qu'est-il besoin de faire 
l'embesogné (3), l'attentif et !'empêché à faire des 

(t) Trafic, commerce en général. 
(2) Pites, petite monnaie de cuivre, frappée à Po\tier,, 

lat, Pictavum, valant le quart d'un denier. 
(1) Embesogné, fort occupé à une besogne, 
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Importunes consultations? A quel propos me met
trai-je en dépense pour apprendre si Dieu aime 
rnieux que je dise le rosaire ou l'office de Notre
Dame, puisqu'il ne saurait y avoir tant de diffé· 
rence entre J'un et l'autre qu'il faille pour cel)l 
faire une grande enquête?' que j'aille plutôt à 
l'hôpital visiter les malades qu'à vêpres, que 
j'aille plutôt au sermon qu'en une église où il y a 
indulgence? li n'y a rien pour. l'ordinaire de si 
apparemment remarquable en l'un plus qu'en 
l'autre, qu'il faille pour cela entrer en grande 
délibération. Il faut aller tout à la bonne foi et 
sans subtilité en te11es occurrences; et, comme dit 
saint Basile, faire librement ce que bon nous sem
blera. pour ne point lasser notre esprit,· perdre le 
temps, et nous mettre en danger d'inquiétude, 
scrupule et superstition. Or, j'entends toujours 
quand iLn'y a pas grande disproportion entre 
une œuvre et l'autre, et qu'il ne se rencontre 
point de circonstance considérable d'une part 
plus que de l'autre. 

Es choses mêmes de conséquence, il faut être 
bien hurnblc, et ne point penser de trouver la 
volonté de Dieu à force d'examen et de subtilité 
de discours. Mais après avoir demandé la lumière 
du Saint-Esprit, appliqué notre considération à la 
recherche de son bon plaisir, pris le conseil de 
notre directeur, et, s'il y échoit, de deux ou trois 
autres personnes spirituelles, il se faut résoudre 
et déterminer au nom de Dieu, et ne faut plus 
par après révoquer en doute notre choix, mais 
le cultiver et soutenir dévotement, paisiblement 
et constamment. Et bien que les difficultés, ten
tations et diversités d'événements qui se rencon• 
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trent au progrès de l'exécution de notre dessein, 
,nous pourraient donner quelque défiance d'avoir 
bien choisi, il faut néanmoins demeurer fermes, 
et ne point regarder tout cela, ains considérer 
que si nous eussions fait un autre choix, nous 
eussions peut-être trouvé cent fois pis: outre que 
nous ne savons pas si Dieu veut que nous soyons 
exercés en la consolation ou en la tribulation, en 
la paix ou en la guerre. La résolution étant sain
tement prise, il ne faut jan1ais douter de la sain
teté de l'exécution: car, s'il ne tient à nous, ,elle 
ne peut manquer; faire autrement, c'est une mar
que, d'un grand amour-propre ou d'enfance, fai ... 
blesse ou niaiserie d'esprit. 

TJ~ DU HUITIÈME LIVRII:. 



LIVRE NEUVIÈ1'1E 

DE L'AMOUR DE SOUMISSION, PAR LEQUEL 

NOTRE VOLONTÉ S'UNIT AU BON PLAISIR 

DE DIEU, 

CHA.PITRE PREMIER • 
• 

De l'union de notre volonté avec la volonté divin• 
qu'on appelle volonté de bon plaisir. 

Rien ne se fait, hormis le péché, que par la vo
lonté de Dieu, qu'on appelle volonté absolue et de 
bon plaisir, que personne ne peut empêcher, et 
laquelle ne nous est point connue que par les effet~, 
qui, étant arrivés, nous manifestent que Dieu les a 
voulus et desseignés ( i ). 

fo Considérons en bloc, Théotime, tout ce qui a 
été, qui est, et qui sera; et tout ravis d'étonne
ment, nous serons contraints d'exclamer,là l'imita
tion du Psalmiste : 0 Seigneur, je vous louerai, 
parce que vous êtes e:œessivement maçni"fi.é; vos 
œuvres sont merveilleuses, et mon dme le reconnait 
trop plus (2). Votre science est admirable au-dessus 

( t) Desseignês, marqués dans ses dessein,. 
(2) Trop plus, au delà. du nécessaire. 



f 26 TRAIT'&: DE L'AMOUR DE DIEO. 

de moi, elle prévaut, et je ne puis y atteindre (t ). Et 
de là nous passe'l'ons:à la très sainte complaisance, 
nous réjouissant de quoi Dieu est si infini en sa
gesse, puissance et bonté, qui sont les trois pro
priétés divines, desquelles l'univers n'est qu'un 
petit essai et comme une montre. 

2o Voyons les hommes et les anges, et toute 
cette variété de natures, de qualités, conditions, 
facultés, affections, passions, grâces et privilèges 
que la suprême Providence a élablie en la mul
titude innombrable de ces intelligences célestes et 
des personnes humaines, esquelles est si admira
blement exercée la justice et miséricorde divine; 
et nous ne pourrons nous contenir de chanter 
avec une joie 1leine de respect et de crainte 
amoureuse: 

J'ai pour objet de mon cantique 
La ju~tice et le jugement; 
Je vous consacre ma musique, 
0 Dieu tout juste et tout clément (2) t 

Théotime, nous devons avoir une extrême com
plaisance. de voir comme Dieu exerce sa miséri
corde par tant de diverses faveurs qu'il distribue 
aux anges et aux hommes, au ciel et en la terre, 
et comme il pratique sa justice par une infinie 
variété de peines et châtiments: car sa justice et 
sa miséricorde sont également -aimables et admi
rables en elles-mêmes, puisque l'une et l'autre ne 
sont autre chose qu'une même très unique bonté 
et divinité. Mais d'autant que les effets de sa jus
tice nous sont âpres et pleins Ld'amertume, il les 

(t) Ps. CXXXVIII, 6, tl. 
(2) Ps., c, t. ' 
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adoucit toujours par Je mélange de ceux de sa 
miséricorde, et fait qu'emmi {t) les eaux du déluge 
de sa juste indignation, l'olive verdoyante soit 
conservée, et que l'âme dévote, comme une chaste 
colombe, l'y i,uisse enfin trouver, si toutefois elle 
veut bien amoureusement méditer à la façon des 
colombes. Ainsi la mort, les afflictions, les sueurs, 
)es travaux dont notre vie abonde, qui, par la 
juste ordonnance de Dieu, sont le~ peines du péché, 
sont aussi, par sa douce miséricorde, des échelons 
pour monter au ciel, des moyens pour profiler en 
la grâce et des mérites pour obtenir la gloire. 
Bienheureuse sont la pauvreté, la faim, la soif, la' 
tristesse, Ja maladie, la mort, la persécution : car 
ce sont voirement (2) des équitables punitions_ de 
nos fautes, mais punitions tellement tempérées., 
et, comme parlent les médecins, tellement aroma
tisées de la suavité, débonnaireté et clémence 
divine, que leur amertume est très aimable. Chose 
étrange, mais véritable, Théotime I si les damnés 
n'étaient aveuglés de leur obstination et de la 
haine qu'ils ont contre Dieu, ils trouveraient de 
la consolation en leurs peines et verraient la mi
séricorde divine admirablement mêlée avec les 
flammes qui les brt\lent éternellement. Si que (3) 
les saints, considérant, d'une part, les tourments 
des damnés si horribles et effroyables, ils en louent 
la justice divine, et s'écrient : 

Vous êtes juste, ô Dieu I vous êtes équitable ; 
La justice à jamais règne en vos jugements (4). 

{t) Emmi, parmi. 
(2) Voirement, certainement. 
(3) Si que, tellement que. 
(t) Pa., cxv111, 131. 
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Mais voyant d'autre part que ces peines, quoique 
éternelles et incompréhensibles, sont toutefois 
moindres de beaucoup que les coulpes et crimes 
pour lesquels elles sont infligées, ravis de l'infinie 
miséricorde de Dieu : 0 Seigneur, diront-ils, q\le 
vous êtes bon I puisque, au plus fort de votre ite, 
vous ne pouvez contenir le torrent de vos miséri
cordes, qu'elles n'écoulent leurs eaux dans les im
pîteuses flammes de l'enfer. 

Vous n'avez oublié la bonté de votre âme, 
Non pas même jetant les damnés dans la flammo 
De l'enfer éternel, emmi votre fureur, 
Vous n'avez su garder votre sainte douceur; 
De répandre les traits de sa compassion 
Emmi les justes coups de la punition. 

3° Venons par après à nous-mêmes en particu
lier, et voyons une quantité de biens intérieurs et 
extérieurs, comme aussi un nombre très grand de 
peines intérieures et extérieures que Ja Providence 
divine nous a préparées selon sa très sainte jus
tice et miséricorde; et comme ouvrant les bras de 
notre consenternent, embrassons tout cela très 
amoureusement, acquiesçant à sa très sainte vo
lonté, et chantant à Dieu, par manière d'un hymne 
d'éternel:acquiescement: Votrevolontésoitfaiteenla 
terre comme au ciel ( 1 ). Oui, Seigneur, votre volonté 
soit faite en Ja terre, où nous n'avo,çis point de plai
sir sans mélange de quelque douleur, point de 
rose sans épines, point de jour sans la suite d'une 
nuit, point de printemps sans qu'il soit précédé de 
l'hiver, en la terre, Seigneur, où les consolations 
sont rares, et les travaux innombrables. 0 Dieul 

' (t) Mattb., vr, 10 
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nêanmo·ins que votre volonté soit faite, non seule
ment en l'exécution de vos commandements, con
seils et inspirations qui doivent être pratiqués par 
nous, mais aussi en la souffrance des afflictions et 
peines qui doivent être reçues en nous, afin que 
votre volonté fasse par nou~, pour nous, en nous 
et de nous, tout ce qt~'i.\ lui plaira. 

OUA.PITRE D 

Que l'onlon de notre volonté au bon plaisir de Dieu se fait 
principalement ès tribulations. 

Les peines, considérées en elles-mêmes, :ae 
peuvent être aimées ; mais regardées. en leur 
origin@, c'est-à-dire, en la providence et volonté 
divine qui les ordonne, elles sont infiniment ai
mables. Voyez la verge de Moise en terre, c'est un 
serpent effroyable: voyez-la en la main de Moise, 
c'est une baguette de merveilles. Voyez ]es tribula
tions en elles-mêmes, elles sont affreuses: voyez-les 
en la volonté de Dieu, elles sont des amours et des 
délices. Combien de fois nous est-il arrivé d'avoir 
à. contre-cœur ]es remèdes et médicaments tandis 
que le médecin . ou l'apothicaire les présentait, et 
que nous étant offerts par quelque main bien-aimée, 
l'amour surmontant l'horreur, nous les recevions 
avec joie I Certes, ou l'amour ôte l'âpreté du tra
vail, ou il rend le sentiment aimable. On dit qu'en 
Béotie il y a un fleuve dans lequel les poissons 
paraissent tout d'or:. mais ôtez-les de ces eaux qui 
sont le lieu de leur origine, ils ont la coaleur na
turelle des autres poissons. Les afflictions sont 
comme cela. Si nous les regardons hors de la vo-
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lonté de Dieu; elles ont leur amertume naturelle; 
mais qui les considère en ce bon plaisir éternel, 
elles sont toutes d'or, aimables et précieuses plus 
qu'il ne se peut dire. 

Si le grand Abraham etit vu la nécessité de tuer 
son fils hors la volonté de Dieu, pensez, Théotime, 
combien de peines et de convulsions de cœur il 
eût souffertes : mais la voyant dans le bon plaisir 
de Dieu, elle lui est toute d'or, et il l'embrasse 
tendrement. Si les martyrs eussent vu leurs tour
ments hors ce bon plaisir, comment eussent-ils pn 
chanter entre les fers et les flammes? Le cœur 
vraiment amoureux aime le bon plaisir, non seu
lement ès consolations, mais aussi ès afflictions; 
ains il l'aime plus en la croix ès peines et 
travaux, parce que c'est la principale vertu de 
l'amour de faire souffrir l'amant : pour la chose 
aimée. 

Les stoiciens, particulièrement le bon Épictète, 
colloquaient toute leur philosophie à s'abstenir et 
soutenir, à se déporter (i) et supporter, à s'abste
nir et se déporter des plaisirs, voluptés et honneurs 
terrestres, à soutenir et supporter les injures, tra
vaux et incommodités. Maisla doctrine chrétienne, 
qui est la seule vraie philosophie, a trois principes 
sur lesquels elle établit tout son exercice : l'abné
gation de soi-même, qui est bien plus que de 
s'abstenir des plaisirs; porter sa croix, qui est bien 
plus que de la supporter; suivre notre Seigneur, 
non seulement en ce qui est de renoncer à soi
même et porter sa croix, mais aussi en ce qui est 
de la pratique de toutes sortes de bonnes œuvres. 

' 
~t) Se déporter, se désister. 
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Mais toutefois on ne témoigne point tant l'amour 
en l'abnégation ni en l'action, comme on fait en la 
passion .. Certes, le Saint-Esprit marque en l'Écri
ture sainte le plus ha.:1t point de l'amour de notre 
Seigneur envers nous en la mort et passion qu'il 
a soufferte pour nous. 

10 Aimer la volonté de Dieu ès consolations, 
c'est un bon amour, quand en vérité on aime la 
volonté de Dieu, et non pas la consolation en la
quelle elle est; néanmoins c'est un amour sans 
contradiction, sans répugnance, el sans effort : 
car qui n'aimerait une si digne volonté en un sujet 
si agréable? 

2o Aimer la volonté divine en ses commande
ments, conseils et inspirations,· c'est un second 
degré d'amour plus parfait : car il nous porte à 
renoncer et quitter notre propre volonté, et nous 
fait abstenir et déporter de plusieurs voluptés, 
mais non pas de toutes. 

3° Aimer les souffrances et afflictions pour l'a-· 
mour de Dieu, c'est Je haut point de la trè!. 
sainte charité.: car en cela il n'y a rien d'aima
ble que la seule volonté divine; il y a une grande 
contradiction· de la part de notre nature : et non 
seulement on quitte toutes les voluptés, mais on 
embrasse les tourments et travaux. 

Le malin ennemi savait bien que c'était le 
dernier affinement de l'amour, quand après avoir 
oui de la bouche de Dieu que Job était juste, 
droitorier ( t ), craignant Dieu, fuyant le péché et 
terme en l'innocence, il estima tout cela peu de 
!c chose, en comparaison de la souffrance des af-

(t) Droiturier, qui suit le droit chemin. 
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flictions par lesquelles il fit le dernier et le plus 
grand essai de l'amour de ce -grand serviteur de 
Dieu ; et pour les rendre extrêmes, il les composa 
de Ja perte de tous ses biens et de tous ses en
fants, de l'abandonnement de tous ses amis, d'une 
arrogante contradiction de ses plus grands con
fédérés ( t) et de sa femme, mais contradiction 
pleine de mépris, moqueries et reprochP,s, à quoi 
il ajouta l'assemblage de presque toutes les ma
ladies humaines, notamment une plaie univer
selle, cruelle, infecte, horrible. 
, Or, voiJà toutefois le grand Job, comme roi des 
misérables de la terre, assis sur un fumier, 
comme sur le trône de la misère, paré de plaies, 
d'ulcères, de pourriture, comme de vêtements 
royaux assortissants à la qualité de sa royauté ; 
avec une si grande abjection et anéanlissemeut, 
que s'il n'eôt parlé, on ne pouvait discerner si Job 
était un hon1me réduit en. fumier, ou si le fumier 
était une pourriture en forme d'hon1me. Or le 
voilà, dis-je, le grand Job qui s'écrie : Si nous 
avons reçu des biens de la main de Dieu, pourque 
n'en recevrons-nous pas aussi bien les maux (2) ? 0 
Dieu, que cette parole est de grand amour ! Il 
pense, Théotime, que c'est de la main de Dieu 
qu'il a reçu les biens, témoignant qu'il n'avait 
pas tant estimé les biens parœ qu'iI~ . étaient 
biens, comme parce qu'ils provenaient de la 
main du Seigneur. Ce qu'étant ainsi, il conclut 
que donc il faut supporter amoureusement les ad
versités, puisqu'elles procèdent de la même main 

(t) Confédérés, alliés. 
(2) Job., 11, 10. 

• 
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du Seigneur, également aimable lorsqu'elle dis
tribue les âfflictions, comme quand elle donne 
les consolations. Les biens sont volontiers reçus 
de tous; mais de recevoir les maux, il n'appar
tient qu'à l'an1our parfait, qui les aime d'autant 
pl.us, qu'ils ne sont aimables que pour le respec 
de la main qui les donne. 

Le voyageur qui a peur de faillir le droit che
min, marchant en doute, va regardant çà et là le 
pays on il est, et s'amuse presque à chaque bout 
de champ à considérer s'il ne se fourvoie point. 
Mais celui qui est assuré de sa route, va gaie1nent, 
hardiment et vilement. Ainsi certes, l'amour 
voulant alJer à la volonté de Dieu parmi les con
solations, il va toujours en crainte, de peur de 
prendre le change ; et qu'en lieu d'aimer le bon 
plaisir de Dieu, il n'aime le plaisir propre qui est. 
en la consolation. Mais l'amour qui tire chemin 
devers la volonté de Dieu en l'affliction, il mar
che en assurance : car l'affliction n'étant nulle
ment aimable en elle- même, il est bien aisé de 
ne l'aimer que pour le respect de la main qui la 
donne. Les chiens sont à tous coups en défaut au 
printemps, et n'ont quasi nul sentiment, parce 
que les herbes et fleurs poussent alors si forte
ment leur senteur, qu'elle outre-passe celle du 
cerf ou du lièvre. Parmi le printemps des conso
lations, l'amour n'a presque nu1Ie reconnaissance. 
du bon plaisir de Dieu, parce que le plaisir sen
sible de la consolation jette tant d'attraits dedans 
le cœur, qu'il en est diverti de l'attention qu'il 
devrait avoir à la volonté de Dieu. Notre Sei
gneur ayant donné le choix à sainte Catherine 
de Sienne d'une couronne d'or et d'une couronna 
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d'épines, elJe choisit celle-ci, comme plus con
forme à l'amour. C'est une marque assurée de 
l'amour, dit la bienheureuse Angèle de Foligny, 
que de vouloir souffrir, et le grand Apôtre s'écrie 
qu'il ne se glorifie qu'en la croi3:, en l'infirmit~, en la 
persécution ( t). 

C:::DAPITRB Ill 

Da l'union de notre volonté au bon plaisir divin, 
ès afdictions spirituelles, par la résignation. 

L'amour de la croix nous fait entreprendre des 
afflictions volontaires, comme, par exemple, lès 
jednes, veilles, cilices et autrts macérations de la 
chaîr, et nous fait renoncer aux plaisirs, hon
neurs et richesses, et l'amour en ces exercices est 
tout agréable au bien-aimé. Toutefois il l'est en
core davantage quand nous recevons avec pa
tience, doucement et agréablement les peines, 
tourments et tribulations, en considération de la 
volonté divine qui nous les envoie. Mais l'amour 
est alors en son excellence quand nous ne rece
vons pas seulement avec douceur et patience les 
afflictions, ains nous les chérissons, nous les ai
mons et les caressons à cause du bon plaisir di-
vin duquel elles procèdent. . 

Or, entre tous les essais de l'amour parfait, 
celui qui se fait par l'acquiescement de l'esprit 
aux tribulations· spirituelles, est sans doute le 
plus fin et le plus relevé. La bienheureu.se Angèle 
de Foligny fait une admirable description des 

' (l) Gal., VI, 14; II, Cor., xn, S. 
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peines intérieures:, esquelles quelquefois elle s'é-
tait trouvée, disant que son âme était en tourment, 
comme un homme qui, pieds et mains liés, serait 
pendu par Je col, et ne serait pourtant pas 
étranglé, mais demeurerait en cet état entre mort 
et vif, sans espérance de secours, ne pouvant ni 
sè soutenir de ses pieds, ni s'aider de ses mains, 
ni crier de la bouche, ni même soupirer ou plain
dre. Il est ainsi, Théotime. L1âme _est quelquefois 
tellement pressée d'afflictions intérieures, que 
toutes ses facultés et puissances en sont accablées 
par la privation de tout ce qui la peut alléger, et 
par l'appréhension et impression de tout ce qui 
la peut altrister. Si qu'à l'imitation de son Sau
veur, elle commence à s'ennuyer, à craindre (1), à 
s'épouvanter, puis à s'attrister (2); d'une tristesse 
pareille à celle des mourants, dont elle peut bien 
dire : Mon d.me est triste jusques à la mort (3) ; et 
du consentement de tout son intérieur elle désire, 
demande et supplie que, s'il est possible, ce calice 
soit éloigné d'elle· (4), ne lui restant plus que la 
fine suprême pointe de l'esprit, laquelle, attachée 
au cœur et bon plaisir de Dieu, dit par un très 
_simple acquiescement: 0 Père éternel, mais toute-
fois ma volonté ne soit pas faite, ains la vôtre (5). 
Et c'est l'irnportance que l'âme fait celte résigna
tion parmi tant de troubles, entre tant de contradic
tions el répugnances, qu'eJJe ne s'aperçoit presque 
pas de la faire; au moins lui était-il advis que c'est 

(t) Marc., XIV, 33. 

l
2l Matth., XXVI, 87. 
3 lhfd., 38, 
4 Ibid., 39. 
s Luc • ., XXII, &t. 

' 
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silanguidcment Ct), que ce ne soit pas de bon 
cœur, ni comme il est convenable, puisque ce qui 
se passe alors pour le bon plaisir divin, se fait 
non seulement sans· plaisir et contentement; mais 
contre t >ut le plaisir et contentement de tout le 
reste du cœur, auquel l'amour permet bien oc. se 
plaindre, au moins de ce qu'il ne se peut pas 
plaindre, et de dire toutes les lamentations de 
Job et de Jérémie, mais à la charge que toujours 
le sacré acquiescement se fasse dans le fond de 
l'âme, en la ·suprême et plus délicate pointe de 
l'esprit, el cet acquiescement n'est pas tendre ni 
doux, ni presque pas sensible, bien qu'il soit vé
ritable, fort, indomptable et très amoureux, et 
semble qu'il soit retiré au fin bout de l'esprit 
comme dans le donjon de la forteresse.où il de
n1eure courageux, quoique tout le reste soit pris 
et pressé de tristesse. Et plus l'amour en cet état 
.est dénué de tout secours, abandonné de toute 
l'assistance des vertus et facultés de l'aine, plus il 
.en est estimable de garder si constamment sa 
fidéli Lé~ 

Cette union et conformité au bon plaisir divin 
se fait ou par la sainte résignation, ou par la très 
sainte indifférence. Or, la résignation se pratique 
par manière d'effort et de soumission: on voudrait 
bien vivre au 1ieu de mourir : néirnmoins, puisque 
c'est le bon plaisir de Dieu qu'on meure, on ac
,quiesce. On voudrait vivre, s'il plaisait à Dieu; et, 
de plus, on voudrait qu'il plût à Dieu de faire 
vivre. On meurt de bon cœur, mais on vivrait 

• 
(t) Languidement, faiblement, nonchalan1ment, 
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encore plus volontiers; on passe d'assei bonne, 
volonté, mais on demeurerait encore plus affec
tionément. Job en ses travaux fait l'acte de rési
gnation : Si nous avons reçu les biens, dit-il, de lo 
main de Dieu, pourquoi ne soutiendrions-nous les 
peines et travaux qu'il nous envoie (t)? Voyez, 
Théotime, qu'il parle de soutenir, supporter, 
endurer. Comme il a plu au Seigneur, ainsi a-t-il 
été fait: le nom du Seigneur soit béni (2) ! Ce sont 
des paroles de résignation et acceptation, par 
manière de souffrance et de oatience. 

CHA PITRE IV 

De l'union· de notre volonté au bon plaisir de Die11. 
par l'indifférence. 

' 

La résignation préfère la volonté de Dieu à 
toutes choses ; mais elle ne laisse pas d'aimer 
beaucoup d'autres choses outre la volonté de
Dieu. Or, l'indifférence est au-dessus de la rési
gnation, car elle n'aime rien, sinon pour l'amour.
de la volonté de Dieu. Certes le cœur Je plus in
différent rlu monde peul être touché de quclque
affeclion, tandis qu'il ne sait encore pa,s où ~st 
la volonté de Dieu. Eliézer étant arrivé à la fon
taine de Haran, vit bien la vierge Rébecca, et la, 
trouva sans doute trop plus belle (3) et agréable {4); 
mais pourtant il demeura en indifférence jusqQ.'à. 

(1) Job, 11; 10. 
(2)·Job, 1, 21. 
(3) Trop plus belle, 
(1) Gen., X:X.lV, 16. 

excessivement belle, 
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ce que, par le signe que Dieu lui avait' inspiré, il 
conn11t que la volonté divine l'avait préparée au 
'fils de son maitre ; car alors il lui donna les· pen
dants {},'oreilles et les b,·acelets d'or(i). Au contraire, 
si Jacob n'eOt aimé en Rachel que·J'alliance de 
Laban, à laquelle so.n père Isaac l'avait obligé, il 
eQt autant aimé Lia que Rachel, puisque l'une et 
l'autre étaient également filles de Laban ; et par 
conséquent la volonté de son père· ellt été aussi 
:bien accomplie en l'une comme en l'autre. Mais 
parce que, outre la volonté de son père, il voulait 
satisfaire à son gollt particulier, amorcé de la 
beauté et gentillesse de Rachel, il se fâcha d'é
pouser Lia, et la prit à contre-cœur par ·résigna
tion. 

Le cœur indifférent n'est pas comme cela·: car 
sachant · que la tribulation , quoiqu'elle soit 
. laide comme une autre Lia, ne laisse pas d'être 
fille, et fille bien-aimée du· bon plaisir divin, il 
l'aime autant que la consolation, laquelle néan
moins en elle-,même est plus agréable; ains il 
aime eucore plus la tribulation, parce qu'il ne voit 
rien d'aimable en elle que la 1narque de la vo
lonté de Dieu. Si je ne veux que l'eau pure, que 
m'importe..,t-il qu'elle me soit apportée dans un 
Tase d'or ou dans un verre, puisqu'aussi bien ne 
prendrai-je que l'eau ? Ains je ·l'aimerai mieux 
dans le verre: parce qu'il n'a point d'autre cou
leur ,que celle de l'eau même, laquelle j'y vois 
'aussi beaucoup mieux. Qu'importe-t-il que la vo
lonté de Dieu me soit présentée en la tribulation 
~u en la consolation, puisqu'en l'une et en l'aalre 

• 
(1) Gen., XXIV, 22. 
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je ne veux ni ne cherche autre· chose que la vo
Jonlé divine, laquelle y paratt d'autant mieux qu'il 
n'y a point d'autre beauté en icelle que celle do 
ce très saint bon plaisir éternel. 

HéroïquJ, ains plus qu'héroique l'indifférence 
de l'incomparable saint Paul : Je suis pressé, dit-il 
aux Philippiens, de deuœ côtés, ayant désir d'étre d~
livré de ce corps, et d'étre avec Jésus-Christ, chose 
trop meilleure, mais aussi de demeurer en ceUe vie 
pour vous ( i ). Eu quoi il fut imité par le grand 
évêque saint .Martin, qui, parvenu à la fin de sa 
vie, pressé d'un extrême désir d'aller à son Dieu, 
ne laissa pas pourtant de témoigner qu'il demeu
rerait aussi volontiers entre les travaux de sa 
charge, pour le bien de son cher troupeau, comme 
si après avoir chanté ce cantique : 

Que vos pavillons souhaitables, 
0 Dieu des armées redoutables ! 
Hélas I à bon droit sont aimés·! 
Mon âme fond d'ardeur extrême, 

. Et mes sens se piment de même 
Après vos parvis réclamés; 
1\1 on creur bondit, ma chair ravie 
Saute après vous, Dieu de la vie (2); 

il vint par après faire cette exclamation : 0 Sei
gneur I néanmoins, si · je suis · encore requis au 
service du salut de votre peuple, je ne refuse 
point le travail : votre volonté soit faite. Admira
ble indifférence de l'ApOtre I adn1irable celle de 
cet homme apostolique 1 · IJs voient le paradis ou
vert pour eux, ils voient miJJe travaux en terre·, 
l'un et l'autre leur est indifférent au ckoix, et il 

(t) Philipp.,1, 23, 2l. 
(2) Ps., LXXXIl1 1 1, 2, 3, 
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n'y a Cfùe la volonté de Dieu qui puisse donner le 
. contrepoids à Jeurs cœurs. Le paradis n'est point 
9lus aimable que les misères de ce monde, si le 
bon plaisir divin est également ià et ici. Les tra
vau1 Jeur sont un paradis, si la volonté divine se 
trou, e en iceux ; et le paradis un travail, si la 
volonté de Dieu n'y est pas. Car, comme dit 
David, ils ne demandent ni au ciel ni en la terre 
que de voir Je bon plaisir de Dien accon1pli. 
0 Seigneur l qu'y a-t-il au ciel pour moi, ou que 
tJeuœ-j e en terre, sinon vous ( t ) ? 

Le cœur indifférent est comme une boule de 
cire entre les mains de son Dieu, pour recevoir 
semblablement toutes Jes impressions du bon plai
sir éternel : un cœur sans choix, égale1nent dis
posé à tout, sans aucun autre objet de sa volonté 
que la volonté de son Dieu, qui ne met point 
son amour ès choses que Dieu veut, ains en la 
volonté de Dieu qui les veut. C'est pourquoi, 
quand la volonté de Dieu est en plusieurs choses, 
iJ choisit, à quelque prix que ce soit celle où il 
y en a plus. Le bon plaisir de Dieu est au ma
riage et en la virginité : mais parce qu'il est plus 
en la virginité, le cœur indifférent choisit la vir
ginité, quand elle lui devrait co11ler la vie, 
comme elle fil à Ja chère fille spirituelle de saint 
Paul, sainte Thècle, . à saintè Cécile, à sainic 
Agathe et mille autres. La volonté de Dieu est au ' 
service du pauvre et du riche, mais un peu plus 
en celui du pauvre ; le cœur indifférent choisira 
ce parti. La volonté de Dieu est en la modestie 
exercée entre les consolations. et en la patience 

' 
(1) Ps., LXXU, 12!:> 
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pratiquée entre Jes tribulations; l'indiffêrent pré
fère celle-ci, car il y a plus de la volonté de 
Dieu. En somme, le bon plaisir de Dieu est le 
souverain objet de l'âme indifl'érente; partout où 
elle le voit, elle court à l'odeur de ses parfums (t), 
et cherche· toujours l'endroit où il y en a plus,. 
sans considération d'aucune autre chose. Il est 
conduit par la divine volonté comme par un lien 
très aimable ; et partout où elle va il la suit: il 
aimerait mieux l'enfer avec la volonté de Dieu,. 
que le paradis sans la volonté de Dieu. Oui même 
il préférerait l'enfer au paradis, s'il savait qu'en 
celui-là il y etlt un peu plus du bon plaisir divin 
qu'en celui-ci : en sorte que si, par imagination, 
de chose impossible, il savait que sa damnation 
fàt un peu plus agréable à Dieu que sa salva
tion (2), il quitterait sa salvation et courrait à sa 
damnation. 

CHA.PITRE V 

Que la sainte indifférence s'étend à toutes choses. 

L'indifférence se doit pratiquer ès choses qui 
regardent la vie naturelle, comme la santé, la 
maladie, la beauté, la laideur, la faiblesse, la 
force ; ès choses de la vie civile, pour les hon
neurs, rangs, richesses ; ès variétés de la vie spi
rituelle, con1me sécheresses, consolations, gotlts,. 
aridités ; ès actions, ès souffrances, et en somme 

( t) Cant. cant. 1, 3. 
(2) Sa salvatio1,, son salut, 
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en toutes sortes d'événements •. Job, quant à la 
Tie naturelle, fut ulcéré d'une plaie la plus hor
rible qu'on et\t vue. Quant à la vie civile, il fut 
moqué, bafoué, vilipendé, et par ses plus proches; 
en la vie spirituelle, il fut accablé de langueurs, 
pressures ( i ), convulsions, angoisses, ténèbres et 
de toutes sortes. d'intolérables douleurs intérieu
res, ainsi que ses plaintes et lamentations font 
foi. Le grand Apôtre nous annonce une générale 
indifférence, pour nous montrer vrais serviteurs de 
Dieu, en fort grande patience es tribulations, és 
nécessités, ès angoisses, ès blessures, ès prisons, ès 
séditions, ès travaux, ès veilles, ès jeûnes; en chas
teté, en science, en longani1nité et suavité au Saint
Esprit, en charité non feinte, en parole de vérité, en 
la vertu de· Dieu ; par les armes de justice â droite 
et à gauche, par la gloire et par l'abjection, par 
f infamie et bonne renonimée ; comme séducteurs. 
et néanmoins véritables (2), comme inconnus, et tou
tefois reconnus; comme mourants, et toutefois vi
vants; comnie chJtiés, et toutefois non tués; comme 
tristes, et toute/'o'is toujours joyeuœ; comme pauvres, 
et toutefois enrichissant plusieurs ; comme n'ayant 
rien, et. toutefois possédant toutes choses (3). 

Voyez, je vous prie, Théolime _ comme la vie 
des apôtres était affligée : selon le corps, par les 
blessures ; selon le cœur, par les angoisses ; selon 
le monde, par l'infamie et Jes prisons ; et parmi 
tout cela, O Dieu, quelJe indifférence I leur tris
tesse est joyeuse, leur pauvreté est riche, leun 

{tt PresJures, oppressions. 
2 Véritables, disant la vérité, sincère,. 
3 II Cor., v1, 4 et suiv · 

1 
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morts sont vitales et leurs déshonneurs honora-. 
bles: c'est-à-dire, ils sont joyeux d'être tristes,· 
contents d'être pauvres, revigorés de vivre entre: 
les périls de la mort, et glorieux d'être avilis,. 
parce que telle était la volonté de Dieu. 

Et parce qu'elle était plus reconnue ès souf- .· 
frances qu'ès actions des autres vertus, il met. 
l'exercice de la patience le premier,, disant : Pa-. 
raissons en toutes choses comme serviteurs de Dieu,; 
en beaucoup de patience, ès tribulations, ès néces
sités, ès angoisses, et puis enfin, en chasteté, en' 
prudence, en longanimité ( t). 

Ainsi notre divin Sauveur fut affligé incompa-.: 
rablement en sa vie civile, condamné comme. 
criminel de lèse-majesté divine et p.umaine, 
battu, fouetté, bafoué et tourmenté avec une 
ignominie extraordinaire ; en sa vie natureUe,. 
mourant entre les plus cruels et sensibles tour
ments que l'on puis~ imaginer ; en sa vie spiri
tuelle, souffrant des tristesses, craintes, épouvan
tements, angoisses, délaissements et oppressions · 
intérieures qui n'en eurent ni n'en auront jamais 
de pareilles. Car encore que la suprême portion 
de son âme f'Ot souverainement jouissante de la. 
gloire éternelle, si est-ce que l'amour empêchait 
cette gloire de répandre ses délices ni ès senti• 
ments, ni en l'imagination, ni en la raison infé
rieure, laissant ainsi tout le cœur exposé à la 
merci de la tristesse et angoisse. 
· :tzéchiel vit le simulacre d'une main qui le sailil 
par un seul /1,ocquet (2) de cheveua: de sa t~te, . l'éle-

(t) Il Cor., VI, 4, 6. 
(2) Flocquet, petite touffe. 
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11a.nt entre le ciel et la terre ( l ). Notre Seigneur 
aussi élevé en la croix entre la terre et le ciel, 
n'était, ce semble, tenu de la main de son Père 
que par l'extrême pointe de l'esprit, et, par ma
nière de dire, par un seul cheveu de sa tête, qui 
touché de la douce main du Père éternel, rece
vait une souveraine affluence de félicité, tout le 
reste demeurant abîmé dans la tristesse et ennui. 
C'est pourquoi il s'écrie: Mon Dieu, mon Dieu, 
pourquoi m'as-tu délaissé (2)? 

On dit que le poisson qu'on appelle lanterne de 
mer, au plus fort des tempêtes tient sa langue 
hors des ondes, laquelle est si fort luisante, rayon
nante et claire, qu'elle sert de phare et flambeau 
.aux nochers. Ainsi emmi la mer des passions dont 
notre Seigneur fut accablé, toutes les facultés de 
-son âme demeurèrent comme englouties et ense
velies dans la tourrnen!e de tant de peines, hor
mis la pointe de l'esprit, qui, exempte de tout 
travail, était toute claire et resplendissante de 
.gloire et félicité. 0 que bienheureux est l'amour 
qui règne dans la cime de l'esprit des fidèles, 
tandis qu'ils sont entre les vagues et les Oots des 
tribulations intérieures ! 

CHA.PITRE W,:I 

De la pratique de l'indifférence amoureuse ès choses 
du service de Dieu. 

On ne· connatt presque point le bon plaisir di
vin que par les événements ; et tandis qu'il nous 

( t) Ezech., VIII, 3. 1 

(2J Matth. xxvu 46. 
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est inconnu, il nous faut attacher le plus fort qu'il 
nous est possible à la volonté de Dieu qui nous 
est manifestée ou signifiée. ltlais soudain que le 
bon plaisir de sa divine majesté comparalt, il 
faut aussitôt se ranger amoureusement à son obéis
sance. 

Ma mère ou moi-même (car c'est tout un) (1) 
sommes au lit malades ; que sais-je si Dieu veut 
que la mort s'ensuive? Certes, je n'en sais rien ; 
mais je sais bien pourtant qu'en attendant l'évé
nement que son bon plaisir a ordonné, il veut, 
par sa volonté déclarée, que j'emploie les remèdes· 
èonvenables à la guérison. Je le ferai donc fidè
lement, sans rien oublier de ce que bonnement 
je pourrai contribuer à cette intention .. Mais si 
c'est le bon plaisir divin que le mal, victorieux 
des remèdes, apporte enfin la mort, soudain que 
j'en serai certifié par l'événement, j'acquiescerai 
amoureusement en Ja pointe de mon esprit, non
obstant toute Ja. répugnance des puissances infé
rieu1·es de mon âme. Oui, Seigneur, je le veux· 
bien, ce dirai-je, parce que tel a été votre bon plai
sir (2) ; il vous a ainsi plu, et il me plait ainsi à 
moi qui suis très humble serviteur de votre vo
lonté. . . 

Mais si le bon plaisir divin m'était déclaré 
avant l'événement d'icelui, comme 811 grand saint 
Pierre la façon de sa mort, au grand saint Paul 
ses liens et prisons, à Jérémie la destruction de 
sa chère Hiérusalem, à Dav,id la mort de son fils; 
alors il faudrait unir à l'instant notre volonté à 

(t) Madame de Doisy, mère du aaint auteur, mourut 
en 1609, 

(2) Matth., 11, 26, 
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celle de Dieu, à l'exemple du grand Abraham, et 
comme lui, s'il nous était con1mandé, entre• 
prendre l'exécution du décret éternel en Ja mort 
même de nos enfants. Admirable union de la 
volonté de ce patriarche avec celJe de Dieu ! qui 
croyant que ce fô.t le bon plaisir divin qu'il sacri- . 
fiât son enfant, le voulut el entreprit si fortement : 
admirable celle de la volonté de l'enfant qui se. 
soumit si doucement au glaive paternel, pour 
faire vivre le bon plaisir de son Dieu au prix de 
sa propre mort . 
. Mais notez, Théotime, un trait de la parfaite 
union d'un cœur indifférent avec le bon plaisir 
divin. Voyez Abraham l'épée au poing, le bras 
relevé, prêt à donner le coup de mort à son cher 
unique enfant. Il fait cela pour plaire à la vo
lonté divine, et voyez à même temps un ange 
qui, de la part de cette même volonté, l'arrête 
tout court, et soudain il retient son coup, égale• 
ment prêt à sacrifier son fils et à ne le sacrifier 
pas, la vie et la mort d'icelui lui étant indiffé
rentes en la présence de Dieu. Quand Dieu lui 
ordonne de sacrifier cet enfant, il ne s'attriste 
point; quand il l'en dispense, il ne s'en réjouit 
point. Tout est pareil à ce grand cœur, pourvu 
que la volonté de son Dieu soit, servie. 

Oui, Théotime; car Dieu bien souvent, pour 
nous exercer en cette sainte indifférence, nous 
inspire des desseins fort relevés, desquels pour
tant il ne veut pas le succès ; et lors, comme il 
nou~ faut hardiment, courageusement et con
stamment commencer et suivre l'ouvrage tançlis 
qu'il se peut, aussi faut.il acquiescer doucement 
et tranquillement à l'événement de l'entreprise, 
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tel qu'il plait à Dieu nous le donner. Saint Louis, 
par inspiration, passe la mer pour conquérir la 
terre sainte: le succès fut contraire, el il ac
quiesce doucement. J'estime plus la tranquillité 
de cet acquiescernent que la n1agnanimité du des
sein. Saint François va en Égypte pour y con
vertir les infidèles, ou mourir martyr entre les 
infidèles, telle fut la volonté de Dieu ; il revien\ 
néanmoins sans avoir fait ni l'un ni l'autre, et 
telle fut aussi la volonté de Dieu. Ce fut égale
ment la volonté de Dieu que saint Antoine de Pa
doue désirât le martyre, et qu'il ne l'obtînt pas. 
Le bienheureux Ignace de Loyola ayant, avec 
tant de travaux, mis sur pied la compagnie de 
Jésus, de laquelle il voyait tant de beaux fruits, 
el en prévoyait encore de plus beaux à l'avenir, 
-eut néanmoins le courage de se promettre que, 
s'il la voyait dissiper, qui serait le plus âpre dé
plaisir, dans demi.;beure après il en serait ré
solu (1) et s'accoiserait en la volonté de Dieu. Ce 
docte et saint prédicateur d'Andalousie, Jean 
Avila, ayant dessein de dresser une compagnie 
de prêtres réformés pour le service de la gloire 
de Dieu, en quoi il avait déjà fait un grand pro
grès, lorsqu'il vit celle des jésuites en campagne, 
qui lui sembla suffire pour celte saison-là, il ar
rêta court son dessein avec une douceur et une 
humilité nonpareille. 0 que bienheureuses sont 
telles âmes, hardies et fortes aux entreprises que 
Dieu leur inspire, souples et douces à les quitter, 
quand Dieu en dispose ainsi l Ce sont des traits 
d'une indifférence très parfaite, de cesser de ., 

l t) Il en serait 1·t.wlu,. il- en aurait pris son parti, 
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faire un bien quand il plait à Dieu, et de s'en re• 
tourner de moitié chemin, quand la volonté de 
Dieu, qui est notre guide, l'ordonne. Certes, Jo
nas eut gra:nd tort de s'attrister de quoi, à son 
avis, Dieu n'accomplissait pas sa . prophétie sur 
Ninive. Jonas fit la volonté de Dien, annonçant la 
subversion de Ninive; mais il mêla son intérêt et 
sa volonté propre avec celle de Dieu : c'est pour
quoi, quand i1 voit que Dieu n'exécute pas sa pré
diction selon la rigueur des paroles dont il avait 
usé en l'annonçant, il s'en fâche et murmure in
dignen1ent. Que s'il eflt eu pour seul motif de ses 
actions le bon plaisir de la divine volonté, il eO.t 
été aussi content de le voir accompli en la rén1is
sion de la peine que Ninive avait méritée, comme 
de le voir satisfait en la punition de la coulpe 
que Ninive avait commise. Nous voulons que ce 
que nous entreprenons et manions réussisse ; 
mais il n'est pas raisonnable que Dieu fasse toutes 
choses à notre gré. S'il veut que Ninive soit me
nacée, et que néanmoins elle ne soit pas ren
versée, puisque la menace suffit à la corriger, 
pourquoi Jonas s'en plaint-il? 

Mais. si cela est ainsi, il ne faudra donc rien 
affectionner, ains laisser les affaires à la merci 
des événements ? Pardonnez-µioi, Théotime ; il 
ne faut rien oublier de tout ce· qui est requis pour 
faire bien réussir les entreprises que Dieu nous 
met en main ; mais à la charge que, si l'événe
ment est contraire, nous le recevrons doucement 
et tranquillement: car. nous avons command~ 
ment d'avoir un grand soin des choses qui regar
dent la gloire de Dieu, et qui sont en 'notre 
charge; mais nous ne sommes pas obligés ni 
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chargés de l'événement, car il n'est pas en notre 
pouvoir. A.yez soin de lui (i), fut-il dit au maitre 
d'étable, en la parabole du pauvre homme mi
mort entre Hiérusalem et Hiérico. Il n'est pas dit, 
remarque saint Bernard : Guéris-le, mais: Aie 
soin de lui. Ainsi, les apôtres avec une affection 
nonpareille, prêchèrent premièrement aux Juifs, 
bien qu'ils sussent qu'enfin il !es faudrait quitter 
comme une terre infructueuse, et se retourner 
du côté des Gentils. C'est à nous de bien planter 
et bien arroser.· mais de donne,· l'accroissement (2), 
cela n'appartient qu'à Dieu. 

Le grand Psalmiste fait cette prière au Sau
'Yeur, comn1e par une acclamation de joie et de 
présage' de victoire : 0 Seigneur, par 'QOtre beauté 
et bonne grdce, bandez votre arc, marchez. heureuse
ment (3), et montez à cheval ; comme s'il voulait 
dire que, par les traits de son amour, décochés 
dans les cœurs humains, il se rendrait maître des 
hommes, pour les manier à son gré, tout ainsi 
qu'un cheval bien dressé. 0 Seigneur, vous êtes 
le chevalier royal, qui tournez à toutes mains 
les esprits de vos fidèles amants; vous les pous
sez quelquefois à toute bride, et ils courent à 
toute outrance ès entreprises que vous leur inspi
rez ; et puis, quand il vous semble bon, vous les 
faites parer au milieu de la carrière au plus fort 
de leur course. 

Mais derechef, si l'entreprise faite par inspira
tion périt par la faute de ceux à qui elle était 
confiée, comme peut-on dire alors qu'il faut 

!t) Luc., x. 36. 
2) 1 Cor., Hl, 6. 
3) Ps., XLIV, 6, G. 
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acquiescer à la volonté de Dieu? Car, me dira 
quelqu'un, ce n'e~t .. pas la volonté de _Dieu qui 
empêche l'événement, ains ma faute, de laquelle 
_la volonté divine n'est pas la cause. Il est vrai, 
mon enfant, ta faute ne t'est pas advenue par la 
volonté de Dieu, car Dieu n'est pas auteur dh 
péché; mais c'est bien pourtant la volonte divine 
que ta faute soit suivie de la défaite el du man
quement de ton entreprise en punition de ta 
faute : car si sa bonté ne lui peut pern1ettre de 
vouloir la faute, sa justice fait qu'il veut la peine 
que lu en souffres. Ainsi Dieu ne fut pas cause 
que David péchât, mais il lui infligea bien la 
peine due à son péché. Il ne fut pas la cause du 
péché de Saül, mais oui bien qu'en punition la 
..-ictoire périt entre les mains d'icelui. 

Quand donc il arrive que les desseins sacrés ne 
réussissent pas en punition de nos fautes, il faut 
également délester la faute par une solide repen
tance, el accepter la peine que nous en avons ; 
car comme le péché est contre la volonté de Dieu, 
aussi la peine est selon sa volonté. 

CHA\.PITRE VII 

•, . 

De l'indifférence que noua devons pratiquer 3D ce qm 
regarde notre avancement. ès vertus. 

Dieu nous a ordonné de faire tout ce que nous 
· pourrons pour acquérir les saintes vertus : n'ora
blions donc rien pour bien réussir dans cette 
sainte entreprise. Mais après que nous anron~ 
planté et arrosé, sachons que c'est à Dieu de don-
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ner l,accroissement ( t) aux arbres de nos bonnes 
inclinations et habitudes .. C'est pourquoi il faut 
attendre le fruit de nos désirs et travaux de sa 
divine providence. Que si nous ne sentons pas Je 
progrès et avar.cement de nos esprits en Ja vi1S 
lévote, tel que nous voudrions, ne nous troublons 
point, demeurons en paix, que toujours la tran
quillité règne dans nos cœurs. C'est à nous de 
bien cultiver nos âmes, et partant il y faut fidèle
ment vaquer. Mais quant à l'abondance de la 
prise et de la moisson, laissons-en le soin à notre 
Seigneur. Le laboureur ne sera jamais tancé s'il 
n'a pas belle cueillette, n1ais oui bien s'il n'a pas 
bien labouré et ensemencé ses terres. Ne nous 
inquiétons point pour nous voir toujou,rs novices 
en l'exercice des vertus; car au monastère de la 
vie dévote chacun s'estime toujours novice, et 
toute la vie y est destinée, à Ja probation, n'y 
ayant point de plus évidente marque d'être non 
seulement novice, mais digne d'expulsion et ré
probation, que de penser et se tenir pour profès; 
car selon la règle de cet ordre-là, non la solen
nité, mais l'accomplissement des vœux rend les 
novices profès. Or, les vœux ne sont jamais accom
plis, tandis qu'il y a quelque chose à fair'3 pour 
l'observance d'iceux ; et l'obligation de servir 
Dieu et faire progrès en son amour, dure toujours 
jusqu'à la mort. Voire mais (2), me dira quelqu'un, 
si je connais que c'est par ma faute que mon 
avancement ès vertus est retardé, comme pour--

. rai-je m'empêcbAt' de n1'en attrister et inquié-

(f) l Cor., ur, 6. 
(2) Voire 1nais, mais pourtant 
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ter? J'ai dit ceci en l'Introduction d la ,,ie d~-
1'ote; mais, je le redis volontiers, parce qu'il ne 
peut jamais être assez dit. Il se faut attrister pour 
les fautes commises, d'une repentance forte, ras
sise, constante, tranquilJe, mais non turbulente, 
non inquiète, non découragée. Connaissez-vous 
que votre retardement au chemin des vertus est 
provenu de votre co1dpe (1), or sus, humiliez-vous 
devant Dieu, implorez sa miséricorde, prosternez
vous devant la face de sa bonté, et demandez-lui
en pardon, confessez votre faute, et criez-lui merci 
à l'oreille même de votre confesseur, pour en 
recevoir l'absolution; mais cela fait, demeurez en 
paix, et ayant détesté l'offense, embrassez amou
reusement l'abjection qui est en vous pour le re
tardement de votre avancement au bien. 

Hélas J mon Théotime, les âmes qui sont ·en 
purgatoire, y sont sans doute pour leurs péchés, 
qu'elles ont détestés et délestent souverainement: 
mais quant à l'abjection et peine qui leur en 
reste d'être arrêtées en ce lieu-là, et privées pour 
un temps de la jouissance de l'amour bienheu
reux du paradis, elles la souffrent amoureuse
ment, et prononcent dévotement le cantique de 
la justice divine : Vous ltes juste, Seigneur, et 
'1otre jugement équitable (2). Attendons donc en 
patience notre avancement; ··et en Jieu de nous 
inquiéter d'en avoir si peu fait par le passé, 
precurons avec diligence d'en faire plus à l'a
venir. 

Voyez cette bonne A.me, je vous prie : elle a 

(t) Coulpe, faute formelle, 
(~) Ps., LXVII, 137. 

t 
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grandcn1cnt désiré et tâché de s'affranchir de la 
colère, en quoi Dieu J'a favorisée ; car il l'a ren
due quille de tous les péchés qui procèdent de la 
colère. Elle mourrait plutôt que de dire un seul 
mot injurieux, ou de lâcher un seul trait de 
haine. Néanmoins elle est encore sujette aux as
sauts et premiers mouvements de cette passion, 
qui sont certains élans, ébranlements et saillies 
du cœur irrité, que la paraphrase cbaldaique 
appelle trémoussements, disant: Tré1noussez-vous 
et ne veuillez point pécher, où notre sacrée version 
a dit : Courroucez-vous, et ne veuillez point pé
cher (1), qui en est effet une même chose: car le pro
phète ne veut dire, sinon que si Je courroux nous 
surprend, excitant en nos cœurs les premiers tré
moussements de la colère, nous gardions bien de 
nous laisser emporter plus avant en celte passion, 
d'autant que nous pécherions. Or, bien que ces 
premiers élans et trémoussements ne soient aucu
nement péché, néanmoins la pauvre âme qui en 
est souvent atteinte, se trouble, s'afflige, s'in
quiète, et pense bien faire de s'attrister, comme si 
c'était l'amour de Dieu qui la provoquât à cette 
tristesse; et cependant, Théotime, ce n'est pas 
l'amour céleste qui fait ce trouble, car il ne se 
fâche que pour le péché ; c'est notre amour pro
pre qui voudrait que nous fussions exempts de la 
peine et du travail que les assauts de l'ire (2) 
nous donnent. Ce n'est pas la coulpe qui nous 
déplatt en ces élans de la colère, car il n'y a du 

(t) Pa., IV, 5, 
(2) Ire, colère. 
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tout point de péché ; c1est la . peine d'y résistèr 
qui nous inquiète. 

Ces rébellions de l'appétit sensuel, tant en l'ire 
qu'en la convoitise, sont laissées en nous pour 
notre exercice, afin que nous pratiquions la vail
lance spirituelle en leur résistant. C'est le Philis
tin que les vrais Israélites doivent toujours con1~ 
battre, sans que jamais ils le puissent abattre ; 
ils le peuvent affaiblir, mais non pas anéantir. Il 
ne meurt jamais qu'avec nous, et vit toujours 
avec nous; il est certes exécrable et détestable, 
d'autant qu'il est issu du péché et tend perpé· 
tuellement au péché. C'est pourquoi, comme nous 
sommes appelés terre, parce que nous sommes 
eœtraits de la terre, et que nous retournerons en 
terre (i), ainsi cette rébellion est appelée par le 
grand Apôtre péché, comme provenue du péché 
et tendante au péché, quoiqu'elle ne nous rende 
nullement coupables, sinon quand nous la secon
dons et lui obéissons (2). Dont le même apôtre 
nous avertit de faire en sorte que ce mal-Ji ne 
,.,gne point en notre corps mortel pour obéir auœ 
-convoitises d'icelui (3). li ne nous défend pas de 
-sentir le péché, mais seulement d'y consentir; il 
n'ordonne pas que nous empêchions le péché de 
venir en nous et d'y être, mai,s il commande qu'iJ 
'n'y règne pas. Il est en nous quand nous sentonir. 
la rébellion de l'appétit sensuel; mais il ne règne 
pas en nous, si non quand uous y consentons. Le· 
médecin n'ordonnerajamais au fébricitant (4-) de 

l
i) Gen,, 111, 19. 
2l Rom., vu. 
3 Rom., v1, t2. 
4 Féhricitant, qui a la fièvre. 

• 
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n'avoir pas soif, car ce serait une impertinence 
t.rop grande; mais il lui dira bien qu'il s'abstienne 
de boire, encore qu'il ait soif. Jamais on ne dira 
à une femn1e enceinte qu'elle n'ait pas envie de 
manger des choses extraordinaires, car cela n'est 
pas en son pouvoir, mais on lui dira bien qu'elle 
die ses appétits, afin que, s'ils·sont de chose nui
sible, on divertisse son imagination, et que telle 
fantaisie ne règne pas en sa cervelle. 

L'aiguillon de la chair, messager de Satan {1 h 
piquait rudement le grand saint Paul pour le 
faire précipiter au péché. Le pauvre apôtre souf.;. 
rait cela comme une injure honteuse et infâme, 
c'est pourquoi il l'appelait un souf{lettement (2) et 
bafouement, et priait Dieu qu'il lui ·plOt de l'en 
délivrer; mais Dieu lui répondit : 0 Paul, ma 
grttce te suffit, car ma force se perfectionne en l'in
'firmité; à quoi ce grand homme acquiesçant': 
·Donc, dit-il, volontiers je me glorifierai en mes infir
mités, afin que la ve1·tu de Jésus-Christ habite en 
moi (3). Mais, ren1arquez, de grâce, que la rébel
lion sensue1le est en cet admirable vaisseau d'é
lection, lequel, recourant au remède de l'orai
son, nous montre qu'il nous faut combattt·e par 
ce même moyen les tentations que nous sentons. 
Remarquez encore que si notre Seigneur permet 
ces cruelles révoltes en J'homn1e, ce n'est pas tou
jours pour le punir.de quelque péché, ains pour 
manifester la force et vertu de l'assistance et grâce 
divine,· et remarquez enfin_ que non seulement 

(i) II r.or., xu, 7. 
(2) Ibid. . 
.(3) Ibid., 9. 
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nous ne devons pas nous inquiéter en nos tenta
tions ni en nos. infirmités; mais nous devons nous 
glorifier d'être infirmes, afin que la vertu divine 
paraisse en nous, soutenant notre faiblesse contre 
l'effort de la suggestion et tentation; car Je glo
rieux apôtre appeJle ses infirmités Jes élans et re
jetons d'impureté qu'il sentait, et dit qu'il se glo
rifiait en icelles, parce que si bien il les sentait . 
~ar sa misère, néanmoins par la n1iséricorde de 
Oieu il n'y consentait pas. 

Certes, comme j'ai dit ci-dessus, l'Église con
damna l'erreur de certains solitaires qui disaient 
qu'en ce monde nous pouvions être parfaiten1ent 
exempts des passions d'ire, de convoitise, de 
crainte et autres semblables. Dieu veut que nous 
ayons des ennemis, Dieu veut que nous les repous
sions. Vivons donc courageusement entre l'une et 
l'autre volonté divine, souffrant avec patience 
d'être assaillis, et tâchant avec va-illance de faire 
tête et résistance aux assaillants. 

CHAPITRE '7111 

. Comme noua devons unir notre volonté à celle de Dieu 
en la permission des péchés. 

Dieu hait souverainement le péché, et néanmoins 
il le permet très sagement pour Jaisser agir la 
créature raisonnable selon la condition de la na
ture, et rendre les bons plus raisonnables, quand, 
pouvant violer la loi, ils ne violent p'O.s. Adorons 
donc et bénissons cette sainte permission. Mais 
puisque la Providence qui permet le péché lé hait 
infiniment, détestons-le avec eUe, haïssons-le, dé• 
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tirant de tout notre pouvoir quo Je péché permis 
ne soit point commis; et ensuite de ce désir, em
ployons tous les remèdes qu'il nous sera possible 
pour empêcher Ja naissance, le progrès et le règne 
du péché, à l'imitation de notre Seigneur, qui ne 
cesse d'exhorter, promettre, menacer, défendre, 
commander et inspirer parmi nous, pour détour
ner notre volonté du péché, en tant qu'il se peut 
faire sans Jui ôter sa liberté. 

Mais quand le péché est commis, faisons tout ce 
qui est en nous, afin qu'il scit effacé,comme notre 
Seigneur, qui assura· Carpus ( 1 ), ainsi qu'il a été 
ci-devant noté, que s'il était requis, il subirait de
rechef la mort pour délivrer une seule âme du 
péché. Que si le pécheur s'obstine, pleurons, Théo
tir~, soupirons, prions pour lui avec le Sauveur 
de nos âmes, qui, ayant jeté maintes larmes toute 
sa vie sur les pécheurs et sur ceux qui les repré
sentaient, mourut enfin les yeux couverts de pleurs 
et son corps tout détrempé de sang, regrettant la. 
perle des pécheurs. Cette affection toucha si vive
ment David, qu'il en tomba à cœur failli (2) : La 
pamoison, dit-il, m'a saisi pou1· les pécheurs aban
donnant votre loi (3). Et le grand Apôtre proteste 
qu'il a au cœur une douleur cont-inuelte pour l'obsti
nation des Juifs (4). 

Cependant., pour obstinés que les pécheurs 
puissent être, ne perdons point courage de les 
aider et servir; car que savons-nous si par aven
ture ils feront pénitence eL seront sauvés? Bien• 

(1) Carpus, Voir p. 97. 
(2) A çœur failli, en défaillance. 
(3~ Ps., GXVIll,, 53. 
(41 Rou, .• , ... ?.. 
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heureux est celui qui peut dir.e à ses prochains 
comme saint Paul : Je n'ai cessé ni jour ni nuit en 
t,ous admonestant un chacun de vous avec larmes ( f ), 
et partant je suis net du sang de tous; car je ne me 
suis point ép11,rgné que je ne vous aie annoncé 
tout le bon plaisir de Dieu (2). Tandis que nous 
sommes daus les bornes de l'espérance que le pé
cheur se puisse amender, qui sont toujours de 
même éteudue que celles de sa vie, il ne faut 
jamais le rejeter, ains prier pour lui, et l'aider 
autant que son malheur le permettra. 

Mais en fin finale, après que nous avons pleuré 
sur les obsli nés, et que nous leur avons rendu le 
devoir de charité, pour essayer de les retirer de 
perdition, il faut imiter notre Seigneur et les 
apôtres; c'est-à-dire, divertir notre esprit de là, le 
retourner sur des autres objets el à d'autres oc
cupations plus utiles à la gloire de Dieu. Il fallait, 
disaient les apôtres aux Juifs, vous annoncer pre
mierement la parole de Dieu; mais d'autant que 
t,ous la rejetez et vous tenez pour indignes du règne 
de Jésus-Christ, t,oici que nous nous retournons du 
côté des Gentils (3). On vous ôtera, dit le Sauveur, 
le royaume de meu, et il sera donné à une nation 
qui en fera du fruit (4). Car on ne saurait s'amuser 
à pleurer trop longuement ]es uns, que ce ne fdt 
en perdant le temps propre et 'requis à procurer 
le salut des autres. L'Apôtre certes dil, qu'il a une· 
douleur continuelle de la perte des Juifs; mais c'est 
comme nous disons que nous bénissons Dieu en 

(1) Act., XX, 31. 
(2) Act., XXVI, 37. 
(3) Act., XIlI, ~6. 
(i) Matth., XXI, 43, 

' 
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tout temps, car cela ne veut dire autre chose sinon 
que nous le bénissons fort souvent et en toute oc
casion : et de même le glorieux saint Paul avait une 
continuelle douleur en son cœui• ( t ), à cause de la 
réprobation des Juifs, parce qu'à toutes occasions 
il regrettait leur malheur. 

Au reste, il faut adorer, aimer et louer à jamais 
la justice vengeresse et punissante de notre Dieu, 
comme nous ain1ons sa miséricorde; parce que 
l'une et l'autre est fille de sa bonté. Car par sa 
grâce il nous veut faire bons, comme très bon, 
ains souverainement bon qu'il est; par sa justice 
il veut châtier le péché, parce qu'il le hait: or, il 
le hait, parce qu'étant souverainement bon, il 
déteste le souverain mal, qui est l'iniquité. Et notez, 
pour conclusion, que jamais Dieu ne retire sa mi
séricorde de nous que par l'équitable vengeance de 
sa justice purrissante, et jamais nous n'échappons 
à la rigueu·r de sa justice que par sa miséricorde 
justifiante; et toujours, ou punissant, ou gratifiant, 
son bon plaisir est adorable, aimable et digne 
d'éternelle bénédiction. Ainsi le juste qui chante 
les louanges de sa miséricorde pour ceux qui seront 
sauvés, se réjouira de même quand il verra la 
vengeance : les bienheureux approuveront avec 
allégresse le jugement de la da1nnation des ré
prouvés, comme celui du salut des élus, et les 
anges ayant exercé leur charité envers les hommes 
qu'ils ont en garde, demeureront en paix, les 
voyant obstinés ou même damnés. li faut donc 
acquiescer à la volonté divine, et lui baiser avec 
une dilection et révérence égale la main droite 
. de sa miséricorde et la main gauche de sa justice .. 

.. (t) Rom., rx, 2. 
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CH&PITRE IX 

Comme la pureté de l'indifférence se doit prntiquor 
ès actions de l'amour sacré. 

Un musicien des plus excellents de l'univers et 
qui jouait parfaitement du luth, devint en peu de 
temps si extrêmement sourd, qu'il ne lui resta 
plus aucun usage de l'ouïe; néanmoins il ne laissa 
pas pour cela de chanter et manier son luth déli
catement à merveille, à cause de la grande habi
tude qu'il en avait, et que sa surdité ne lui avait 
pas ôtée. Mais parce qu'H n'avait aucun plaisir en 
son chant, ni au chant du luth, d'autant qu'étant 
privé de l'ouïe il n'en pouvait apercevoir la dou
ceur el beauté, il ne chantait plus ni ne sonnait 
du luth que pour contenter un prince duquel il 
était né sujet, et auquel il avait une extrême in
clination de complaire, accompagnée d'une infinie 
obligation pour avoir été nourri dès sa jeunesse 
chez lui. C'est pourquoi il avait un plaisir non
pareil de lui plaire, et quand son prince lui té
moignait d'agréer son chant, i1 était tout ravi de 
contentement. Mais il arrivait quelquefois que le 
prince, pour essayer l'amour de cet aimable mu
sicien, lui commandait de chanter, et soudain le 
laissant là en sa chambre, il s'en aHait à la chasse; 
mais le désir que le chantre avait de suivre ceux 
de son maitre, lui faisait continuer aussi attenti
vement son chant, comme si le prince etll été 
présent, quoiqu'en vérité il n'avait aucun plaisir à 
chanter: car il n'avait ni le plaisir de la mélodie, 
duquel sa surdité le privait, ni celui de plaire au 
prince, puisque le prince étant absent ne jouis,, 
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sait pas de la· douceur des beaux airs qu'il chan• 
tait. · 

Mon cœur est prêt, Seigneur, mon cœur est disposé 
De sonner un cantique à ton los (1) composé : 
Mon âme et mon esprit volontiers se range 

A chanter ta louange. 
Sus donc, ma gloire I il se faut réveiller : 
Harpe et psaltérion, cessez de sommeiller (2). 

Certes le cœur humain est le vrai chantre du 
cantique de l'amour sacré, et il est lui-même la 
harpe et J~ psaltérion. Or, ce chantre s'écoute soi
même pour l'ordinaire, et prend un grand plaisir 
d'ouïr la 1nélodie de son canliqne, c'est-à-dire, 
notre cœur aimant Dieu savoure les délices de cet 
amour, et prend un contentement nonpareil 
d'aimer un objet tant aimable. Voyez,je vous prie, 
Théotime, ce que je veux dire. Les jeunes petits 
rossignols s'essayent de chanter au commence
ment pour 'imiter les grands; mais étant façonnés 
et devenus maitres, ils chantent pour le plaisir 
qu'ils prennent en leur propre gazoui1lemer1t, et 
s'affect.ionnent si passionément à cette délectation, 
ainsi que j'ai dit ailleurs, qu'à force de pousser 
leur voix, leur gosier s'éclate, dont ils meurent. 
Ainsi nos cœurs, au commencement de leur dévo-' 
lion, aiment Dieu pour s'unir à lui, lui être agréa• 
bles, et l'imiter en ce qu'il nous a aimés éter
nelJement.; mais petit à petit étant duicts (3) et 
exercés au saint amour, ils prennent in1percepti
blement le change, et en lieu d'aimer Dieu pour 
plaire à Dieu. ils commencent d'aimer pour le 

( t) Los, du latin law, louange. 
(2) Ps., LVI, 8, 9, · 
(3) Duicts, instruits, lat. ducti. 
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plaisir qu'ils ont eux-mêmes ès exercices du saint 
amour; et en lieu qu'ils étaient amoureux de Dieu, 
ils deviennent amoureux de l'amour qu'ils lui por
tent, ils sont affectionnés à leurs affections, et ne 
se plaisent plus en Dieu, mais au plaisir qu'ils ont 
en son amour, se contentant en cet amour, 
en tant qu'il est à eu:x, qu'il est dans leur esprit, 
et qu'il en procède. Car encore que cet amour sa
cré s'appelle amour de Dieu, parce que Dieu est 
aimé par icelui, il ne laisse pas d'être nôtre, parce 
que nous sommes les amants qui aimons par icelui. 
Et c'est là le sujet du change: car en lieu d'aimer ce 
saintamour, parce qu'il tend à Dieu qui est l'aimé, 
nous l'aimons parce qu'il procède de nous qui 
sommes les arnants. Or, qui ne voitqu'ainsi faisant 
ce n'est plus Dieu que noJJs cherchons, ains que nous 
revenons à nous-1nêmes, aimantl'amour en lieu d'ai
mer le bien-airné; aimant, dis-je, cet amour, non 
pour le bon plaisir et contentement de Dieu, mais 
pour Je plaisir et contentement que nous en tirons 
nous-mêmes? C.e chantre donc qui chantait au 
commencement à Dieu et pour Dieu, chante main
tenant plus à soi-même et pour soi-même que 
·pour Dieu; el s'il prend plaisir à chanter, ce n'est 
plus tant pour contenter à l'oreille de son Dieu, 
que pour contenter la sienne. Et d'autant que Je 
cantique de l'an1our divin est le. plus excellent de 
tous, il l'ai1ne aussi davantage, non à cause de 
.l'excellence divine qui est louée; mais parce que 
l'air du chant en est plus délicieux et agréable. 
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CHAPITRE X 

KoyellO de connaître le change AU sujo& 
de ce saint amour. 

f63 

Vous connaitrez bien cela, Théotime; car si ce 
rossignol mystique chante pour contenter Dieu, 
il chantera le cantique qu'il saura être Je plus 
agréable à la divine Providence. Mais s'il chante 
pour le plaisir que lui-même prend en la mélodie 
de son chant, il ne chantera pas le cantique qui 
est le plus agréable à la bonté céleste, ains celui 
qui est le plus à son gré de lui-mê1ne, et duquel 
il pense tirer plus de plaisir. De deux cantiques 
qui seront voirement l'un et l'autre diyins, il se 
peut bien .faire que l'un sera chanté parce qu'il 
est divin, et l'autre parce qu'il est agréable. Ra
chel. et Lia sont également épouses de Jacob ; 
mais l'une est aimée de lui en qualité d'épouse 
seulement, et l'autre en qualité de belle. Le can
tique est divin ; mais le motif qui nous le fait 
chanter, c'est la délectation spirituelle que nous 
en prétendons . 

.Ne vois-tu pas, dira-t-on à cet évêque, que 
Dieu veut que tu chantes le cantique pastoral de 
sa dilection emmi son troupeau, lequel en vertu 
de son saint amour il te recommande par trois 
fois de paitre en la personne du grand saint 
Pierre qui fut le premier des pasteurs? Que me 
répondras-tu? Qu'à Rome, qu'à Paris il y a plus 
de délices spirituelles, et qu'on y peut pratiquer 
le divin amour a,vec plus de suavité. 0 Dieu 1 ce 
n'est donc pas pour vous plaire que cet homn1e 
,eut chanter, c'est pour le. plaisir qu'il prend à 
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cela; ce n'est pas vous qu'il cherche en l'amour ; 
è'est Je contentement qu'il a ès exercices du saint 
amour. Les religieux vou.draient chanter le canti
que des pasteurs, et les mariés celui des reli
gieux, afin, ce disent-ils, de pouvoir mieux aimer 
et servir Dieu. Eh I vous vous trompez, 1nes chers 
amis; ne dites pas que c'est pour mieux aimer et 
servir Dieu : 0 nenni certes, c'est pour mieux 
servir votre ·propre contentement, Jequel vous 
aimez plus que le contentement de Dieu. La 
volonté de Dieu est en la maladie aussi bien et 
presque ordinairement mieux qu'en la santé. Que 
si nous aimons mieux la santé, ne disons pas que 
c'est pour tant mieux: servir Dieu.: car qui ne voit 
que c'est la santé que nous cherchons en la vo
lonté de Dieu, et non pas la î'.>lonté de Dieu en la 

' santé? . 
Il est malaisé, je le confesse, de regarder lon

guement et avec plaisir la beauté. d'un miroir, 
qu'on ne s'y regarde, ains qu'on ne se plaise à s'y 
regarder soi-même ; mais il y a pourtant de la 
différence entre Je plaisir que l'on prend à regar
der un miroir parce qu'il est beau, et l'aise que 
l'on a de regarder dans un miroir, parce qu'on 
s'y voit. Il est aussi sans doute malaisé d'aimer 
Dieu qu'on aime quant e·t quant (l} le plaisir que 
l'on prend en son amour : mais néanmoins il y a 
bien à dire entre le contentement que l'on a 
d'aimer Dieu parce qu'il est beau, et celui que 
l'on a de l'aimer parce que son amour nous est 
agréable. Or, il faut tâcher de ne chercher en 
Dieu que l'amour de sa beauté, et non le plaisir 

' 
(t) Quant et quant, avec. 
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qu'il y a en la beauté de son amour. Celui qui 
priant Dieu s'aperçoit qu'il prie, n ·est pas parfai
tement attentif à prier; car il divertit son atten
tion de Dieu, lequel il prie pour penser à la 
prière par laquelle il le prie. Le soin même que 
nous avons à n'avoir point de distractions, nous 
sert souvent de fort grande distraction ; la sim
plicité ès actions spirituelles est la plus recom
mandable. Voulez-vous regarder Dieu, regardez-le 
donc et soyez attentif à cela ; car si vous réflé
chissez et retournez.vos yeux de dessus vous-même 
pour voir la contenance que vous tenez en le re
gardant, ce n'est plus lui que vous regardez, c'est 
votre maintien, c'est vous-même. Celui qui est en 
une fervente oraison, ne sait s'il est en oraison ou 
non, car il ne pense pas à l'oraison qu'il fait, ains 
à Dieu à. qui il la fait. Qui est en l'ardeur de l'a
mour sacré, il ne retourne point son cœur sur 
soi-même pour regarder ce qu'il fait, ains le tient 
arrêté et occupé en Dieu auquel il applique son 
amour. Le chantre céleste prend tant de plaisir 
de plaire à son Dieu, qu'il ne prend nul plaisir 
en la mélodie de sa voix, sinon parce qu'elle plalt 
à son Dieu .•..• 

Vous verrez, Théotime, cet homme qui prie 
Dieu, ce vous semble, avec tant de dévotion, et. 
qui es(si ardent aux exercices de l'amour céleste; 
mais attendez un peu, et vous verrez si c'est Dieu 
qu'il aime. Hélas l soudain que la suavité et sa
tisfaction qu'il prenait en l'amour cessera, et que 
les sécheresses arriveront, il quittera tout là, il ne 
priera plus qu'en passant. Or, si c'était Dieu qu'il 
aimait, pourquoi eftt-il cessé de l'aimer, puisque 
Dieu est toujours Dieu 't C'était donc la consola• 
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tion de Dieu qu'il aimait, et non pas le Dieu d& 
consolation. Plusieurs certes ne se plaisent point 
en l'amour divin, sinon qu'il soit confit an sucre 
de quelque suavité sensible, et feraient volontiers 
comme les petits enfants, auxquels quand on 
donne du miel sur un morceau de pain, ils lèchent 
et sucent le miel, et jettent par après le pain ; car 
si la suavité était séparable de l'amour, ils quitte
raient l'amour et tireraient la suavité. C'est pour
quoi ils suivent l'amour à cause de la suavité, 
laquelle quand ils n'y rencontrent pas, ils ne 
tiennent compte de l'amour. Mais telles gens sont 
exposés à beaucoup de dangers : ou de retourner 
en arrière quand les goûts et consolations leur 
manquent, ou de s'amuser à des vaines suavités 
bien éloignées du véritable amour, et prendre le 
miel d'Héraclée pour celui de NarLonne. 

CHAPITRE XI 

De la perplexité du cœur qui aime sans savoir qu'il plah 
· au tiien-ai1né. 

Le chantre duquel j'ai parlé, étant devenu 
sourd, n'avait nul contentement à chanter, que 
celui de voir aucunes fois son prince attentif à 
l'ouïr et y prendre plaisir. 0 que bienheureux est 
le cœur qui aime Dieu, sans aucun autre plaisir 
que celui qu'il prend de plaire à Dieu J car quel 
plaisir peut-on jamais avoir plus pur et plus parfait 
que celui que l'on prend dans le plaisir de la 
Divinité? Néanmoins ce plaisir de plaire à: ,Dieu 
n'est pas, à proprement parler, l'amour. divin, 
ains seulement un fruit .d'icelui, qui en peut être 
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séparé, ainsi qu'un citron de son citronnier. Car, 
comme j'ai dit, notre musicien chantait toujours, 
sans tirer aucun plaisir de son chant,. puisque la 
surdité l'en empêchait; et maintes fois il chantait 
aussi sans avoir le plaisir de plaire à son prince, 
parce que le prince, lui ayant commandé de chan
ter, se retirait ou allait à la chasse, sans prendre 
ni le loisir ni le plaisir de l'oulr. 

Tandis, ô Dieu! que je vois votre douce face 
qui témoigne d'agréer le chant de mon amour, 
hélas r que je suis consolé ! car y a-t-il aucun 
plaisir qui. égale le plaisir de bien plaire à son 
Dieu? Mais quand vous retirez vos yeux de moi, 
et que je n'aperçois plus la douce faveur de la 
complaisance que vous preniez en mon cantique, 
vrai Dieu, que mon âme est en grande peine r 
mais sans cesser pourtant de vous aimer fidèle
ment, et de chanter continuellement l'hymne de 
sa dilection, non pour aucun plaisir qu'elle y 
trouve, car elle n'en a point, ains chante pour le 
pur amour de votre volonté. 

On a vu tel enfant malade manger courageuse
ment, avec un incroyable dégoOt, ce que sa mère 
lui donnait, pour le seul désir qu'il avait de la 
contenter; et alors il mangeait sans prendre aucun 
plaisir en la viande, mais non pas sans un autre 
plaisir plus estimable et relevé, qui était le plaisir 
de plaire à sa mère et de la voir contenter. Mais 
l'autre qui, sans voir sa mère, pour la seule con
naissance qu'il avait de sa volonté, prenait tout 
ce qu'on lui apportait de sa part, il mangeait sans 
aucun plaisir, car il n'avait ni le plaisir de _man:
ger, ni le contontement de voir Je plaisir de sa 
mère, ains mangeait simplement .et pµrement pocr 
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faire la volonté d'icelle. La seule satisfaction d'un 
prince présent, ou de quelque personne fortement 
aimée, fait délicieuses les veillées, les peines, les 
sueurs, et rend les hasards désirables: mais il n'y 
a rien de si triste que de servir un maitre qui 
n'en sait rien, ou, s'il le sait, ne fait nul semblant 
d'en savoir gré: et faut bien en ce cas-là que 
l'amour soit puissant, puisqu'il se soutient lui seul, 
sans être appuyé d'aucun plaisir ni d'aucune pré-
tention. · 

Ainsi arrive-t-il quelquefois que nous n'avons 
nulle consolation ès exercices de l'amour sacré, 
d'autant que, comme chantres sourds, nous 
n'oyons pas notre propre voix, ni ne pouvons jouir 
de la suavité de notre chant; ains au contraire 
outre cela nous som1nes pressés de mille craintes, 
troublés de mille tintamares que l'enne1ni fait 
autour de notre cœur, nous suggérant que peut
être ne sommes-nous point agréables· à notre 
maitre, et que notre amour est inutile, oui même 
qu'il est faux et vain, puisqu'il ne produit point 
àe consolation. Or alors, Théotime, nous tra
vaillons non seulement sans ylaisir, mais avec un 
extrême ennui, ne voyant ni le bien de notre tra
vail, ni le contentement de celui pour qui nous 
travaillons. 

Mais ce qui accroltle mal en cette occurrence, c'est 
que l' espri l et suprême pointe de la raison ne nous 
peut donner aucune sorte d'allége1nent ; car cette 
pauvre portion supérieure de la raison étant tout 
environnée des suggestions que l'ennemi lui fait, 
elle est m~me tout alarmée, et se trouve assez 
emhesognée à se garder d'être surprise d'aucun 
consentement au mal; de sorte qu'elle ne peut 



LlVIlB IX. CBAP, XI. i69 

faire aucune sortie pour désengager la portion 
inférieure de l'espr.it. Et bien qu'elle n'J1it pa.
perdu Je courage, elle est pourtant si terriblement 
8ttaquée, que si eJle est sans coulpe (t), elle n'est 
pas sans peine ; car, pour comble de son ennui, 
elle est privée de la générale coneolation que l'on 
a presque toujours en tous les autres maux de ce 
monde, qui est l'espérance qu'ils ne seront pas 
perdurables, et que l'on en verra la fin, si que (2) 
le cœur en ces ennuis spirituels tombe en une 
certaine impuissance de penser à leur lln, et par 
conséquent d'être allégé par l'espérance. La foi 
certes, r_ésjdante en la cime de l'esprit, nous 
assure bien que ce trouble finira, et que nous 
jouirons un jour du repos, mais la grandeur du 
bruit el des cris que l'ennen1i fait dans le reste de 
l'âme en la raison inférieure, empêche que les 
avis et remontrances de la foi ne sont presque 
point entendus, et ne nous demeure en l'imagi
nation que ce triste présage : Hélas l je ne serai 
jamais joyeux. 

0 Dieu I n1on cher Théotime, mais c'est alors 
qu'il faul témoigner une invincible fidélité envers 
le Sauveur, le servant purement pour i'amour de 
sa volonté, non seulement sans plaisir, mais parmi 
ce déluge de tristesses, d'horreurs, de frayeurs et 
d'attaques, comme fit sa glorieuse mère et saint 
Jean au jour de sa passion, qui entre tant de 
blasphèmes, de douleurs et de détresses mor
telles, demeurèrent fermes en l'amour, lors même 
que le Sauveur, avant retiré toute sa sainte joie 

(t) Coulpe, faute .. 
(2) Si gue, tellement que. 
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dans la cime de son esprit, ne répandait ni all~
gresse ni consolation quelconque en son divin vi
sage, et que ses yeux alangouris et couverts des 
ténèbres de la mort ne jetaient plus que des re
gards de douleur, comme aussi le soleil des 
rayons d'horreur et d'affreuses ténèbres. 

CHAPITRE XII 

Comme, entre ces travaux intérieurs. l'âme ne connatt pu 
l'amour qu'elle porte à son Dien, et du trépas très aimable 
de la volonté. 

Le grand saint Pierre étant à la veille d'être 
martyrisé, l'ange vint en la prison, qu'il remplit 
toute de splendeur, éveilla saint Pierre, le fit lever, 
ceindre, chausser, vêtir, lui Ota les liens et me
notes, le tira hors de la prison, et le mena au tra
vers de la première et seconde garde jusqu'à la 
porte de fer qui menait en la ville, laquelle s'ou
vrit devant eux ; et ayant passé une rue, l'ange 
laissa là le glorieux saint Pierre en pleine liberté. 
Voilà une grande variété d'actions fort sensibles : 
et saint Pierre néanmoins qui avait été éveillé 
avant toutes choses, ne pensait pas que ce qui se 
faisait par l'ange ftlt vrai, ains estimait que ce f11t 
une vision imaginaire. Il était éveillé et ne pen
sait pas l'être; il s'était · chaussé et vêtu, et ne 
savait pas qu'iJ l'eO.t fait; il marchait et n'estimait 
pas de marcher; il était délivré et ne le croyait 
pas; et cela d'autant que la n1erveille de sa déli: 
vrance fut si grande qu'elle occupait son esprit, 
en telle sorte qu'encore qu'il eût assez de senti
ment et de connaissan_ce pour faire ce qu'il faisait, 
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néanmoins il n'en avait pas-assez pour connattre 
qu'il le faisait réellement et tout de bon ; il voyait 
bien l'ange, mais il ne s'apercevait pas que ce fô.t 
d'une vraie et naturelle vision ; c'est pourquoi il 
n'avait nulle consolation de sa délivrance jusqu'à 
ce qu'en revenant à ·soi: Maintenant, dit-il, je 
connais en vérité que Dieu a envoyé son ange, et 
m'a délivré de la main d'Hérodes et de toute l'attente 
du peuple Juif ( ! ) . 

Or, il en est de même, Théotime, d'une âme qui 
est grandement chargée d'ennuis intérieurs; car, 
bien qu'.elle ait le pouvoir de croire, d'espérer et 
d'aimer Dieu; et qu'en vérité elle le fasse; toute
fois elle n'a pas la force de bien discerner si elle 
croit, espère et chérit son Dieu, d'autant que la 
détresse l'occupe et accable si fort qu'elle ne peut 
faire aucun retour sur soi-même pour voir ce 
qu'elle fait ; et c'est pourquoi il lui est advis 
qu'elle n'a ni foi, ni espérance, ni charité, ains 
seulement des fantômes et inutiles impressions de 
ces vertus-là, qu'elle sent presque sans les sentir, 
et comme étrangères, non comme domestiques de 
son âme. Que si vous y prenez garde, vous trou
verez que nos esprits sont toujours en pareil état 
quand ils sont puissamment occupés de quelque 
violente passion; car ils font plusieurs actions 
comme en songe, et desquelles ils ont si peu de 
sentiment, qu'il ne leur est presque pas avis que 
ce soit en vérité que les choses se passent. C'est 
pourquoi le sacré Psalmiste exprime Ja grandeur 
de la consolation que J.es Israélites eurent au re
tour de la captivité de Babylone, en ces paroles : 

(1) Act., x11, t 1. 
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Lorsqu'il plut au Seigneur Je Sion le servage· 
En liberté changer, 

Un tel ravissement surprit notre courage, 
Que nous pensions songer. 

• 

Et comme porte la sainte version latine, après 
les Septante : Nous fûmes faits comme consolés (t); 
c'est-à-dire, l'admiration de la grandeur du bien 
qui nous arriva était si excessive, qu'elle nous 
empêchait de bien sentir la consolation que nous 
reçOmes ; et nous était advis que nous ne fussions 
pas véritablement consolés, et que nous n'eussions 
pas une consolation en vérité. ains seulement en 
figure et en songe. 

Tels sont donc les sentiments de l'âmelaquelle 
est entre les angoisses spirituelles qui rendent 
l'amour extrêmement pur et net ; car, étant privé 
de tout plaisir par lequel il puisse être attaché à 
son Dieu, il nous joint et unit à Dieu immédiate
ment, volonté à volonté, cœur à cœur, sans au
cune entremise de coutentement ou prétention. 
Hélas ! Théotime, que le pauvre cœur est affligé, 
quand, comme abandonné de l'amour, il regarde 
partout et ne le trouve point, ce lui semble ! Il ne 
le trouve point ès sens extérieurs, car ils n'en sont 
pas capables; ni en l'imagination, qui est cruelle• 
ment tourmentée de diverses irnprcssions; ni en 
la raison troublée de mille obsèurités de discours 
et appréhensions étranges; et bien qu'enfin elle 
le trouve en la cime el suprême pointe de l'esprit 
où cette divine dilection réside, si est-ce néan
moins qu'elle le méconnait, et lai est advis que 
ce n'est pas lui, parce que la grandeur dei 

• 
(1) Ps., cxxv, t. 
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ennuis et des ténèbres l'empêche de sentir' sa; 
douceur. Elle le voit sans le voir, et le rencontre 
sans le r.onnaltre, comme si c'était en songe et en 
image. Ainsi Magdeleine ayant rencontré son 
cher maître, n'en reçoit aucun allégement, d'au.
tant qu'elle ne pensait pas que ce fl1t lui, ains 
seulement le jardinier (1). 

Mais que peut donc faire l'âme qui est en cet 
état ? Théotime, elle ne sait plus comme se main
tenir entre tant d'ennuis, et n'a plus de force que 
pour laisser mourir sa volonté entre les mains de 
la volont~ de Dieu, à l'imitation du doux Jésus, 
qui ét.ant arrivé au comble des peines de la croi:t 
que le Père lui avait préfigées (2), et ne pouvant· 
plus résister à l'extrémité de ses douleurs, fit 
comme le cerf, qui hors d'haleine et accablé de 
la meute, se rendant à l'homme, jette les derniers 
abois la larme à l'œil. Car ainsi ce divin Sauveur 
proche de sa mort, et jetant les derniers soupirs 
avec un grand cri et force larmes : Hélas I dit-il, 
6 mon Père, je recommande mon esprit en vos mains; 
parole, Théotime, qui fut ]a dernière de toutes, et 
par laquelle le Fils bien-aimé donna le souverain 
témoignage de son amour envers son père. Quand 
donc tout nous défaut, quand nos en nuis sont en 
leur extrémité, cette parole, ce sentiment, ce re
noncement de notre âme entre les mains de notre 
Sauveur, ne nous peut manquer. Le Fils recom
manda son esprit au Père en cette dernière et in
comparable détresse, et nous, lorsque les convul
sions des peines spirituelles nous Otent toute autre 

(1) Joan., xx. 
(2) Préfigée,, fixées d'avance. 
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sorte d'alJégements et de moyens de résister, re
-e.ommandons notre esprit ès mains de ce Fils éter
nel,· qui est notre vrai père ; et baissant la tête de 
qotre acquiescement _à son bon plaisir, consignons
iui toute notre volonté. 

CHA.Pl'I' RE XIII 

Comme la volonté étant morte à soi Tit pùrement 
dans la volonté de Dieu . 

. Nous parlons avec une propriété toute parti
culière de la mort des hommes en notre langage 
français; car nous l'appelons trépas, et les morts 
trépassés; signifiant que la mort entre les hommes 
n'est qu'un passage d'une vie à l'autre, et que 
mourir n'est autre chose sinon outrepasser les 
~onfins de cette vie mortelle pour aller à l'immor.,. 
telle. Certes notre volonté ne peut jamais mourir, 
non plus que notre esprit; mais elle outrepasse 
.quelquefois les limites de sa vie ordinaire, pour 
'Vivre toute en la volonté divine: c'est lorsqu'elle ne 
-sait ni ne veut plus rien vouloir, ains elle s'aban
·,donne totalement et sans réserve au bon plaisir de 
,la divine Providence, se mêlant et détrempant 
,tellement avec ce bon plaisir, ,qu'elle ne parait 
:plus, mais est toute cachée avec Jésus-Christ en 
Dieu, où elle vit, non plus elle-même, ains la 
volonté de Dieu vit en elle. 

, Que devient la clarté des étoiles, quand le soleil 
paraît sur notre horizon? Elle ne périt certes pas ; 
mais elle est ravie et engloutie dans la souveraine 
lurnière du soleil, avec laquelle elle est heureuse-
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ment mêlée et conjointe. Et que devient la volonté 
humaine, quand el1e est entièrement abandonnée 
au bon plaisir divin? Elle ne périt pas tout à fait ; 
mais elle est tellement ablmée et mêlée avec la 
volonté de Dieu, qu'elle ne paratt plus, et n'a plus 
aucun vouloir séparé de celui de Dieu. Imaginez
vous, Théotime, le glorieux et non jamais assez 
loué sai·nt Louis, qui s'embarque et fait voile pour 
aller outre-mer, et voyez que la reine sa chère 
femme s'embarque avec Sa Majesté. Or, qui et\t -
demandé à celle brave princesse : Où allez-vous, 
madame 1· elle eO.t sans doute répondu: Je vais où 
le roi va. Et qui eOt derechef demandé : Mais 
savez-vous bien, madame, où le roi va? elle et\t 
aussi répondu : Il me l'a dit en général, et néan
moins je n'ai aucun souci de savoir où il va, ains · 
seulement d'aller avec lui. Que si on ellt répliqué: 
Donc, madame, vous n'avez point de dessein en ce 
voyage'? Non, eO.t-elle dit, je n'en ai point d'autre 
que d'être avec mon cher seigneur et mari. Voire 
mais ( i ), lui ellt-on pu dire, il va en Egypte pour 
passer en Palestine; il logera à Damiette, dans 
Acre et plusieurs autres Jieux; n'avez-vous pas 
intention, madame, d'y aller aussi? A cela elle 
et\t répondu: Non vraiment,je n'ai nulle intention, 
sinon d'être auprès de mon roi, et les lieux où il 
va me sont indifférents et de nulle considération, 
sinon en tant qu'il y sera; je vais sans désir 
d'aller, car je n'affectionne rien que la· présence 
du roi. C'est donc le roi qui va, et qui veut le 
voyage, et quant à moi, je ne vais pas, je suis; je 
n-e veux pas le voyage, ains la seule présence du 

(t) Voire mais, mais pourtant. 
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roi; le séjour, Je voyage et toute sorte de diver
sités m'étant tout à fait indifférents. 

Certes, si on demande à quelque serviteur qui 
est à la suite de son maitre, où il va, il ne doit 
pas répondre qu'il va en tel ou tel lieu, ains 
seulement qu'il suit son maitre; car il ne va nulle 
part par sa volonté, ains seulement par celle de son 
maitre. Ainsi, mon Théotime, une volonté résignée 
en celle de son Dieu ne doit avoir aucun vouloir,. 
ains suivre sirnplement celui de Dieu. Et comme 
celui qui est dans un navire ne se remue pas de 
son mouvement propre, ains se laisse seulement 
mouvoir selon Je mouvement du vaisseau dans 
lequel il est; de même le cœur qui est embarqué 
dans le bon plaisir divin, ne doit avoir aucun 
autre vouloir que celui de se laisser porter au 
vouloir de Dieu. Et lors le cœur ne dit plus: Votre 
1'olonté soit faite, et non la mienne, car il n'a plus 
aucune volonté à renoncer, ains il dit ces paroles: 
Seigneur, .je remets ma volonté entre vos mains, 
comme si sa volonté n'était plus en sa disposition, 
ains en celle de la divine Providence; de ~orle 
que ce n'est pas proprement comme les serviteurs 
suivent leurs maitres: car encore que le voyage 
se fasse par Ja volonté de leur maitre, leur suite 
toutefois se fait par leur propre volonté parti
culière, bien qu'elle soit une volonté suivante et 
servante, soumise et assujettie à celle de leur 
mattre; si que ( f) tout ainsi que le maitre et le 
serviteur sont deux, aussi la volonté du maitre et 
cel1e du serviteur sont deux. )lais la volonté qui 
est morte à soi-même pour vivre en celle de Dieu, 

t 

(1) Si gut, tellement qu~. 
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elle est sans aucun vouloir particulier, demeurant 
non seulement conforme et sujette, mais tout 
anéantie en elle-même et convertie en celle de 
Dieu ; comme on dirait d'un petit enfant qui n'a 
point encore l'usage de sa volonté pour vouloir 
ni aimer chose quelconque que le sein et le 
visage d.e sa chère mère ; car il ne pense nulle
ment à vouloir ni aimer chose quelconque, sinon 
d'être entre les bras de sa mère, avec laquelle iJ 
pense être _une même chose, et n'est nullement en 
souci d'accommoder sa volonté à celle de sa 
mère; car il ne sent point la sienne, et ne cuide 
pas {t} d'en avoir une, laissant le soin à sa mèril 
d'a)ler, de faire et de vouloir ce qu'elle trouvera 
bon pour lui. 

C'est, certes, la souveraine perfection de notre 
volonté que d'être ainsi unie à celle de notre 
souverain bien, comme fut· celle du saint qui 
disait : 0 Seigneur, vous m'avez conduit et men~ 
à votre volonté; car que voulait-il dire, sinon qu'il 
n'avait nullement employé sa volonté pour se 
conduire, s'étant simplement laissé guider et 
mener à celle de son Dieu? 

CHA.P.TRE XIV 

Éclaircissement de ce qui a été dit touchant lo tripat 
de notre volonté. 

Il est croyable que la très sainte V.ierge Notro• 
Dame recevait tant de contentement de porter son 
cher petit Jésus entre ses bras, que le conten-· 

(t) Ne cuide pas, n'a pas souci, 
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·tement empêchait la lassitude, ou du moins ren
,dait la lassitude agréable; car, si de porter une 
(branche d'agnus-castus ( 1) soulage les voyageurs 
,ét les délasse. quel allégement ne recevait pas la 
~glorieuse Mère de porter l'Agneau de Dieu iin
anaculé ! Que si parfois elle le laissait marcher 
~ur ses pieds avec elle, le tenant par Ja main, ce 
,m'était pas qu'elle n'edt mieux aimé de l'avoir 
,pendant à son col sur sa poitrine ; mais elle le 
·faisait pour l'exercer à former ses pas et à che
•miner lui-même. Et nous autres, Théotime, 
.comme petits enfants du Père céleste, nous pou
,vons aller avec lui en deux sortes ; car nous pou
·"VOns aller premièrement marchant des pas de 
•notre propre vouloir, lequel nous conformons au 
-sien, tenant toujours de la main de notre obéis-
-sance celle de son intention divine, et la suivant 
..partout où elle nous conduit, qui est ce que Dieu 
·requiert de nous par la signification de sa volonté; 
-car puisqu'il veut que je fasse ce qu'il m'ordonne, 
41 veut que j'aie le pouvoir de le faire. Dieu m'a 
-signifié qu'il voulait que je sanctifiasse le jour du 
1repos; puisqu'il veut que je le fasse, il veut donc 
.que je le veuille faire, et que pour cela j'aie mon 
~ropre vouloir, par lequel je suive le sien, me 
.conformant et correspondant.à icelui. Mais nous 
;pouvons aussi aller avec notre Seigneur sans 
.avoir aucun vouloir propre, nous laissant simple
.ment porter à son bon pl~isir divin comme un 
.petit enfant entre les bras de sa mère, par une 
.certaine sorte de consentement admirable qui 
ee ·peut appeler union, ou plutôt unité d~ · notre 

{I) Agnw-castus, voir, p. 83, 
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volonté avcé ce11e de Dieu. Et c'est la façow 
avec laquelle nous devons tâcher de nous com
porter en la volonté du bon plaisir divin, d'a'1-
tant que les effets de cette volonté du. bon, 
plaisir procèdent purement de sa providence, et 
sans que nous les fassions, ils nous arrivent. Il est 
vrai qùe nous pouvons bien vouloir qu'ils arriventt 
selon la volonté de Dieu, et ce vouloir est très; 
bon ; mais nous pouvons bien aussi recevoir le$ 
événements du bon. plaisir céleste par une très. 
simple tranquillité de notre volonté, qui, ne vou
lant chose qùelconque, acquiesce simplement à 
tout ce que Dieu veut être fait en nous, sur nous, 
et de nous. ·' 

Si on etlt demandé au doux enfant Jésus, étant 
porté entre les bras de sa mère, où il allait, 
n'etit-il pas eu raison de répondre : Je ne vais pas, 
c'est ma mère qui va pour moi? et qui lui e-0.t 
demandé : Mais au 1noins n'allez-vous pas avec 
votre mère? n'eftt-il pas eu raison de dire : Non, 
je ne vais nullement ; ou si je vais là par où ma 
mère me porte, je n'y vais pas avec elle, ni par 
mes propres pas; ains j'y vais par les pas de ma 
mère, par elle et en elle? Et qui lui eftt répliqué: 
Mais au moins, ô très cher divin enfant, vous 
voulez bien vous laisser porter à votre douce 
mère? Non fait ( ,t) certes, etlt-il pu dire : Je ne. 
veuœ rien de tout cela; ains comme ma toute 
bonne mète marche pour moi, aussi elle veut po11r 
moi_; je lui laisse également le soin et ~'all~r et 
de vouloir . aller pour moi où bon lui s~~blera; et 
iom:me je ne mârche que par ses pas, aussi je ne 

(t) Non fait, par opposition à sf fait 
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veux que par son vouloir; et dès que je me 
trouve entrA ses bras, je n'ai aucune attention ni 
·à vouloir, ni à ne vouloir pas, laissant t.out autre 
1oin à ma mère, hormis celui d'être sur son sein, 
de sucer ses sacrées mamelles, et de me tenir 
bien attaché à son col très aimable, pour la 
baiser a1noureusement des baisers de ma bouche ( i ). 
Et afin que vous le sachiez, tandis que je suis 
panni les délices de ces saintes caresses qui sur
passent toute suavité, il m'est advis que ma mère 
est un arbre de vie, et que je suis en elle comme 
·son fruit, que je suis son propre cœur au milieu 
de sa poitrine, ou son âme au milieu de son cœur; 
c'est pourquoi, comme son marcher suffit pour 
elle et pour moi, san·s que je me mêle de faire 
aucun pas, aussi sa volonté suffit pour elle et pour 
moi, sans que je fasse aucun vouloir pour ce qui 
est d'aller ou de venir; aussi ne prends-je point 
garde si elle va vite ou tout bellement; ni si elle 
l'a d'un côté ou d'autre; ni je ne m'enquiers nul
lement où elle veut aller, me contentant que, 
comme que ce soit, je suis toujours entre ses bras, 
joignant ses aimables n1amelles, où je me repais 
comme entre les Us (2). 0 divin enfant de l\larie, 
permettez à ma chétive âme ces élans de dilec
tion. Or allez donc, ô cher peti~ enfant très aima
ble, ou plutôt n'allez pas, mais demeurez ainsi 
saintement collé à la poitrine de votre douce 
mère ; allez toujours en elle et par elle ou avec 
elle; et n'allez jamais sans elle pendant que vous 
êtes enfant. 0 «ue bienheureua: est le sein qui 1>ous 

( t) Cant. , cani. 1, t. 
(2) Ibid., 11, 2. 

' 
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a porté, et les mamelles que . vous avez su
cées (1) 1 

Le Sauveur de nos âmes eut l'usage de raison 
dès l'instant de sa conception au sein de sa mère, 
et pouvait faire tous ces discours; oui, même le 
glorieux saint Jean, son précurseur, dès le jour de 
la sainte visitation. 

Et bien que l'un et l'autre, pendant ce temps-là 
et celui de l'enfance, jouît de sa propre liberté 
pour voulc~r et ne vouloir pas les choses; si est
ce qu'ils laissèrent le soin, en ce qui était de leur 
conduite extérieure, à leurs mères de faire et vou
loir pour eux ce qui était requis. 

Théotime, nous devons être comme cela, nous 
rendant pliables et maniables au bon plaisir divin 
comme si nous étions de cire, ne nous amusant 
point à souhaiter et vouloir les choses, mais les 
laissant vouloir et faire à Dieu pour nous ainsi 
qu'il lui plaira : jetant en lui toute notre sollici
·tude, d'autant qu'il a soin de nous (2), ainsi que 
dit le saint Apôtre. 

Et notez qu'il dit : toute notre sollicitude, c'est
à-dire, autant celle que nous avons de recevoir 
les événements, comme celle de vouloir ou de n~ 
vouloir pas; car il aura soin du succès de noll 
affaires~ et de vouloir pour nous ce qui sera le 
meilleur.· 

Cependant employons chèrement notre so111 

(1) Luc., u, 27. 
(2) I Petr., v, 7. 
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à bénir Dieu de tout ce qu'il fera, à rexemple 
de Job, disant : Le Seigneur m'a donné beau
eoup, le Seigneur me l'a ôtt : le nom du Seigneur 
soit béni ( 1 }. 

Non, Seigneur, je ne veux aucun événement, 
car je vous le laisse vouloir pour moi tout à vo
tre gré; mais en lieu de vouloir les événements, 
je vous bénirai de quoi vous les aurez voulus. 

0 Théotime, que cette occupation de notre 
,olonté est excellente, quand elle quitte le soin de 
'fouloir et choisir les efl'ets du bon plaisir divin, 
pour louer et remercier ce bon plaisir de tels 
effetsl 

«)UA.PITRE X'V 

Du plus excellent exercice que nous puissions faire parmi le~ 
· peines intérieures et extérieures de cette vie, en suite ,i-, 

l'indifférence et trépas de la volonté. 

Bénir Dieu et le remercier pour tous les é_vé
nements que sa providence ordonne, c'est à hi 

• 

(1) .Job, 1, 21, 
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vérité une occupation toute sainte; mais si tandis 
que nous laissons le soin à Dieu de vouloir et faire 
ce qui lui plait en nous, sur nous et de nous, sans 
être attentifs à ce qui se passe, quoique nous le 
sentions bien, nous pouvions divertir notre cœur 
et appliquer notre attention en la bonté et dou
ceur divine; la bénissant, non en ses effets ni ès 
élénements qu'elle ordonne, 1nais en elle-même et 
en sa propre excellence, nous ferions sans doute 
-a.n exercice beaucoup plus éminent. 

Démétrius tenant le siège devant Rhodes, Pro
togène (t) qui était en une petite maison des fau
bourgs, ne cessa jamais de travailler, mais avec 
tant d'assurance et de repos d'esprit, qµ'encore 
qu'on lui tint presque toujours l'épée à la gorge, 
il fit l'excellent chef-d'œuvre d'un satyre admirable 
qui s'égayait à jouer du llageolet. 0 Dieu, quelles 
âmes, qui, entre toutes sortes d'accidents, tiennent 
toujours leur attention et affection sur la bonté 
éternelle pour l'honorer et chérir à jamais! 

La fille d'un excellent médecin et chirurgien, 
étant en fièvre continue, et sachant que son père 
l'aimait uniquement, disait à l'une de ses amies : 
Je sens beaucoup de peine, mais pourtant je ne 
pense point aux remèdes; car je ne sais p11s ce 
qui pourrait servir à ma g~érison. Je pourrais 
désirer une chose, et il m'en faudrait une autre. 
Ne gagné-je donc pas mieux de laisser tout ce soin 
à mon père, qui sait, qui peut et qui veut pour 
moi tout ce qui est reyuis à ma santé? J'aurais 
tort d'y penser, car il y pensera assez pour moi; 

(t) Protogène, peintre célèbre, vivait à Rhodes vers 
336 av, J .-C, Son mérite fut surtout mis en lumière 
par A pelle 
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j'aurais tort de vouloir quelque chose, car il vou
dra assez tout ce qui me sera profitable.· Seule
ment donc j'attendrai qn'il veuille ce qu'il jugera 
expédient, et ne m'amuserai qu'à le regarder 
quand il sera près de moi, à lui témoigner mon 
amour filial, et lui faire connaitre ma confiance 
parfaite. Et sur ces paroles, elle s'endormit, tandis 
que son père, jugeant à propos de la saigner, dis
posa ce qui était requis, et venant à elle, ainsi 
qu'elle se réveilla, après l'avoir interrogée comme 
elle se trouvait de son sommeiJ, il lui demanda si 
elle ne voulait pas bien être saignée pour guérir. 
lion père, répondit-elle, je suis vôtre : je ne sais 
ce que je dois vouloir pour guérir, c'est à vous de 
vouloir et faire pour moi tout ce qui vous sem
blera bon; car, quant à moi, il me suffit de vous 
aimer et honorer de tout mon cœur, comme je 
fais. Voilà donc· qu'on lui bande le bras, et que le 
père même porte la lancette sur la veine : mais 
tandis qu'il donne le coup et que le sang en sort, 
jamais cette aimable fille ne regarda son bras pi
qué, ni son sang sortir de la veine; ains tenant les 
yeux arrêtés sur le visage de son père, elle ne di
sait autre chose, sinon parfois tout doucement : 
Mon père m'aime bien, et moi je suis toute sienne; 
et quand tout fut f.iit, elle ne Je remei:cia point, 
mais seulement répéta encore une fois les mêmes 
paroles de son affection et confiance filiale. 

Or, dites-moi maintenant, mon ami Théotime, 
cette fille ne témoigna-t-elle pas un amour plu1 
attentif et plus solide envers son père, que si elle 
e-Ot eu beaucoup de soin de lui demander des re
mèdes à son mal, de regarder co1nme on lui ou
vrait .la veine, ou comn1e le san2 cuu1ait, de 1ui 
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dire beaucoup de paroles de remerciement'/ Il n'y 
a certes doute quelconque en cela : car si elle eOt 
pensé à soi, qu'etlt-elle gagné, sinon d'avoir souci 
inutile, puisque son père en avait assez pour elle? 
Regardant son bras, qu'eôt-elle fait, sinon rece
voir de la frayeur? Et remerciant son père, quelle 
vertu etlt-elle pratiquée, sinon ceJle de la grati
tude'! N'a-t-elle pas donc mieux fait de s'occuper 
toute ès démonstrations de son amour filial, infi
niment plus agréable au père que toute autre 
vertu? 

Mes yeuœ sont toujours au Seigneur, car il désen
gagera mes pieds des filets et des pièges (t). Es-tu 
tombé dans les filets des adversités; eh I ne re
garde pas ton aventure, ni les pièges esqùels tu es 
pris : regarde Dieu, et le laisse faire, il aura soin 
de toi. Jette ta pensée sur lui, et il te nourrira (2). 
Pourquoi te mêles-tu de vouloir ou ne vouloir pas 
les événements et accidents du monde, puisque tu 
ne sais pas ce que tu dois vouloir, et que Dieu 
voudra toujours assez pour toi tout ce que tu pour
ras vouloir sans que tu t'en mettes en peine? At
tends donc en repos d'esprit les effets du bon plai
sir divin, et que son vouloir te suffise, puisqu'il est 
toujours très bon; car aiusi ordonna-t-il à sa bien
ain1ée sainte Catherine de Sienne : Pense en moi, 
lui dit-il, et je penserai pour toi. 

Il est fort malaisé de bien ·exprimer cette ex
trême indifférence d.e la volonté humaine, qui est 
ainsi réduite et trépassée en la volonté de Dieu; 
car il ne faut pas dire, ce me semble, qu elle ac
quiesce à celle de Dieu, puisque l'acquiescement 

(t) Ps., XXIV, t3 
(2) Pd., LIV, 23. 
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est un acte d~ l'âme qui déclare son consentement. 
Il ne faut pas dire non plus qu'elJe accepte ni 
qu'elle reçoit, d'autant qu'accepter et recevoir sont 
certaines actions qu'on peul, en certaine façon, 
appeler a~tions passives, par lesquelles nous em
brassons et prenons ce qui nous arrive. Il ne faut 
pas dire aussi qu'elle permet, d'autant que laper
mission est une action de la volonté, et par con
séquent un certain vouloir oisif qui ne veut voire
ment rien faire, mais veut pourtant laisser faire. 
11 me semble donc plutôt que l'ân1e qui est en 
cette inditférence, et qui ne veut rien, ains laisse 
vouloir à Dieu ce qui lui plaira, doit être dite avoir 
sa volonté en une simple et générale attente, d'au
tant qu'attendre ce n'est pas faire ou agir, ains 
demeurer exposé à quelque événement. Et si vous 
y prenez garde, l'attente de l'âme est vraiment vo
lontaire: et toutefois ce n'est pas une action, mais 
une simple disposition à recevoir ce qui arrivera : 
et lorsque les événements sont arrivés et reçus, 
l'attente se convertit en consentement ou acquies
cement; mais avant la venue d'iceux, en vérité 
l'âme est en une simple attente, indifférente à tout 
ce qu'il plaira à la volonté divine d'ordonner. 

Notre Sauveur exprime ainsi l'extrême soumis
sion de la volonté humaine à, celle de son Père 
éternel : Le Seigneur Dieu, dit-il, a ouvert mon 
oreille, c'est-à-dire m'a annoncé son bon plaisir 
touchant la multitude des travaux que je dois souf
frir; et moi, dit-il par après, je ne contredis point, 
je ne me reti,·e point en arriere. Qu'est-ce à dire 
;e ne contredis point, je ne me retire point, en ar
ri~re ( 1)? sinon: Ma volonté est une simple ~ttente, 

( 1) Il!, , L, 5. 



LIVRE IX, CHAP, XVI, 187 

et demeure disposée à tout ce que celle de Dièu 
ordonnera; ensuite de quoi je baille et abandonn·e 
mon cQrps à la merci de ceuœ qui le battront, et mes 
joues à ceuœ qui lespelleront {t), préparé à tout ce 
qu'ils voudront faire de moi._ Mais voyez, je vous 
prie, Théotime, que tout ainsi que notre Sauveur, 
après l'oraison de résignation qu'il fit au jardin 
des Olives, et sa prise, se laissa manier et mener 
au gré de ceux qui le crucifièrent, avec un aban
donnement ad1nirable de son corps et de sa vie 
entre leurs mains, aussi mit-il son Ame et sa vo
lonté, par une "indifférence très parfaite, ès mains 
de son Père éternel. Car bien qu'il dit : Mon Dieu, 
mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné (2)? ce fut 
pour nous faire savoir les véritables amertumes et 
peines de son âme, et non pour contrevenir à la 
très sainte indifférence en laquelle il était, ainsi 
qu'il montra bientôt après, concluant toute sa vie 
et sa passion par ces incomparables paroles : Mon 
Père, je remets mon esprit entre vos mains (3). 

CHA.PITRE XVI 

Du dépouillement parfait de l'âme unie à la volonté 
de Dieu. 

Représentons-nous le doux Jésus, Théolime, 
chez Pilate, où, pour l'amour de nous, les gens 
d'armes, ministres de la mort, le dévêtirent de 
ses habits l'un après l'autre; et non contents de 
cela, lui ôtèrent encore sa peau, la déchirant ~ 

( t) Is., L, 6.- Les pelleront. Le texte latin dit: vellen; 
tibus, ceux qui enlèvent le poil. 

l2) Matth., XXVII, 46. 
(3) Luc., XXIII, 46. 
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coups de verges el de fouets : comme par après 
son a.me fut dépouillée de son corps, et le corps 
de sa vie, par la mort qu'il souffrit en la croix; 
mais trois jours passés, par sa très sainte résur
rection, l'Ame se revêtit de son corps glorieux, et 
le corps de sa peau immortelle, et· s'habilla de 
vêlements différents, ou en pèlerin, ou en jar
dinier, ou d'autre sorte, selon que le' salut des 
hommes et Ja gloire de son Père le requéraient. 
L'amour fit tout cela, Théotime: el c'est l'arnour 
aussi qui entrant en une âme afin de la faire 
heureusement mourir à soi et revivre à Dieu, la 
fait dépouiller de tous les désirs humains et de 
l'estime de soi-même, qui n'est pas moins atta
chée à l'esprit que la peau à la chair, et Ja 
dénue (1) enfin des affections plus aimables : 
comme sont celles qu'elle avait aux consolations 
spirituelles, aux exercices de piété el à la per
fection des vertus, qui semblaient êlre la propre 
vie de l'âme dévote. 

Alors, Théotime, l'âme a raison de s'écrier : 
J'ai ôté mes habits, comme m'en rev~tirai-je (2)? 
J'ai lavé mes pieds de toute sorte d'affections, 
comme les souillerais-je derechef? Nue je suis 
sortie de la main de Dieu, et nue j'y retournerai. 
Le Seigneur m'avait donné beaucoup de désirs, le 
Seigneur me les a ôtés, que sDn saint nom soit 
béni (3). Oui, Théotime, le même Seigneur qui 
nous fait désirer les vertus en notre commen
cement, et qui nous les fait pratiquer en toutes 
occurrences, c'est Jui-m~me qui nous Ote l'atfec-

(t) La dénue, la dépouille. 
(2) Cant, cant,, v, 3 
(3) Job., c, 21. 

t 
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Hon des vertus et de- tous les exercices spirituels, 
afin qu'avec plus de tranquillité, de pureté et de 
simplicité, .nous n'affectionnions rien que Je bon 
plaisir de sa divine majesté. Car, comme la belle 
et sage Judith avait voire ment dans ses cabinets ( 1} 
ses beaux habits de fêtP, et néanmoins ne les 
affectionnait point, ni ne s'en para jamais en sa 
viduité, sinon quand inspirée de Dieu elle alla 
11uiner Holopherne; ainsi, quoique nous ayons 
appris la pratique des vertus et les exercices de 
dévotion, si est-ce que nous ne les devons point 
affectionner, ni en revêtir notre cœur, sinon à 
mesure q~e nous savons que c'est le bon plaisir de 
Dieu. Et comme Judith de1neura toujours en habits 
de deuil, sinon en.cette occasion en laquelle Dieu 
voulut qu'elle se mit en pompe, aussi devons-nous 
paisiblement demeurer revêtus de notre misère et 
abjection parmi nos imperfections et faiblesses, 
jusqu'à ce que Dieu nous exalte à la pratique des 
exceUe.otes actions. 

On ne peut longuement demeurer en celte pri
vation, dépouillé de toute sorte d'affections. C'est 
pourquoi, selon l'avis du saint Apôtre, après que 
nous avons ôté les vttements du vieil Adam, il se 
faut rev~tir des habits du nouvel homme (2), c'est-à
dire, de Jésus-Christ; car ayant tout renoncé (3), 
~:)ire même les affections des vertus, pour ne 
vouloir ni de celles-là, ni d'autres quelconques, 
qu'au.tant que le· bon plaisir divin portera, il 
nous faut revêtir derechef de plusieurs affections, 

(1) Voi1·ement dan, ,e, cabinet.,, certainement dans 
ses armoires. 

(2) Coloss,, Ill, 9, 10. 
(3) Ayant tout 1·cnoncé, ayant renoncé à tout. 
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• 
et peut-être des mêmes que nous avons renoucêet 
et résignées ( 1); mais il s'en faut derechef revêtir, 
non plus parce qu'elles nous sont agréables, utiles, 
honorables, et propres à contenter l'amour que 
nous avons pour nous-mêmes, ains parce qu'elles 
sont agréables à Dieu, utiles à son honneur, et 
destinées à sa gloire. 

Eliézer portait des pendants d'oreilles, des bra
celets et des vêtements neufs pour la fille que Dieu 
avait préparée au fils de son mattre; et par effet 
il les donna à la vierge Rebecca, sitôt qu'il con
nut qu'elle était celle-là. Il faut des habits neufs 
à l'épouse du Sauveur. Si pour l'amour de lui elle 
s'est dépouillée de l'affection ancienne qu'elle 
avait à ses parents (2), au pays, à la maison, aux 
amis, il faut qu'elle en prenne une toute nouvelle, 
affectionnant tout cela en•- son rang, non plus 
selon les considérations humaines, mais parce que 
l'époux céleste le veut, le commande et l'entend, 
et qu'il a mis un tel rn·dre en la charité (3). Si on 

· s'est dénué de la vieille affection aux consolations 
spirituelles, aux exercices de la dévotion, à la 
pratique des vertus, voire même à notre propre 
avancement en la perfection, il se faut revêtir 
d'une autre affection toute nouvelle, aimant 
toutes ces grâces et faveurs, célestes, non plus 
parce qu'elles perfectionnent et ornent notre 
esprit, mais parce que le nom de notre Seigneur 
en est sanctifié, que son royaume en est enrichi, 
et son bon plaisir glorifié. 

Ainsi saint Pierre s'habille dans la prison, non 

(l) Résignées, abandonnées, 
('l) Ps.,XLIV, t1, 12. 
(3) Cant. cant., u, 12, 4. 

• 
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par son . éle.clion, mais à mesure que l'ange le 
lui commande ( 1 ). Il met sa ceinture, puis ses 
sandales, puis ses autres vêtements. Et le glorieux 
saint Paul, dépouillé en un mon1ent de toutes 
affections, Sei!]'Qeur, dit-il, que voulez-vous que je 
fasse (2)? c'est-à-dire, que vous plaît-il que j'affec
tionne, puisque me jetant à terre vous avez fait 
mourir ma volonté propre? Eh I Seigneur, met
tez votre bon plaisir en sa place, et m'enseignez 
de faire votre volonté; ca·r vous étes mon Dieu (3). 
Théotime, quiconque a tout quitté pour Dieu, 
ne doit rien reprendre que comme Dieu le veut; 
il ne nourrit plus son corps, sinon comme Dieu 
l'ordonne, afin qu'il serve à l'esprit; il n'étudie 
plus que pour servir le prochain et sa propre Ame, 
selon l'intention divine; il pratique les vertus, 
non selon qu'elles sont plus à son gré, mais selon 
que Dieu le désire. 

Dieu commanda au prophète Isaïe de se dépouil
ler, et il le fit; marchant et prê.chant en cette 
sorte, ou trois jours entiers, co,nme quelques-uns 
disent, ou trois ans, comme les autres pensent : 
puis il reprit ses habits quand le terme que Dieu 
lui avait préfigé (4) fut passé. Ainsi se faut-il 
dénuer de toutes affections, petites et grandes, et 
faut souvent examiner notre cœur pour voir s'il 
est bien prêt à se dévêtir, comme fil Isaïe, de tous 
ses habits; puis reprendre aussi, quand il est 
temps, les affections convenables du service de la 
charité, afin de mourir en croix nus avec notre 

(1) Act., xn, 8. 
(2) Ibid., IX, 6. 
(3) Ps., CXLII, 10. 
{li) Préfigé, fixé d'avance 
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divin Sauveur, et ressusciter par après en un 
nouvel homme avec lui. L'amour est fort comme la 
mort ( l ), pour nous faire tout quitter : il est 
magnifique comme la résurrection, pour noufi 
parer de gloire et d'honneur. 

(t) Cant. cant., VIII, 6, 

· .. 
Il"' DO Nli:UVICIIK uvaa. .• ·' 

1 

. ' 
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DU COMMANDEMENT D'AIMER ·DIEU. SUR 

TOUTES CHOSES. 

CHA.PITRE PR.EllllER 

De l& douceur du commandement que Dieu nou~ a fait 
de l'aimer sur toutes choses. · 

L'homme est la perfection de l'univers, l'esprit 
est la perfection de l'homme; l'amour, celle de 
l'esprit; et la charité, celle de l'amour. C'est 
pourquoi l'amour de Dieu est la fin, la perfection 
et l'excellence de l'univers. En cela, Théotime, 
consiste la grandeur et primauté du comman
dement de l'amour divin que le Sauveur nomme 
le premiei• et le tr~s grand commandement ( f ) • Ce 
commandement est comme un soleil qui donne 
le lustre. et la dignité à toutes les lois sacrées, à 
toutes les ordonnances divines, et à toutes les 
saintes Écritures. Tout est fait pour ce céleste 
amour, et tout se rapporte à icelui. De l'arbre 
sacré de ce commandement dépendent tous les 
conseils, exhortations, inspirations et les autres 
commandements, comme ses fleurs; et la vie 
éternelle, comme son fruit: et tout ce qui ne tend 

(t) Mattb., XXII, 38. 



j0.f. TRAITÉ DE L'AKOUR DE DIEU. 

point à l'amour éternel, tend à la mort éterneUe. 
Grand commandement duquel la parfaite pra
tique dure en la vie éternelle, ains n'est autre 
chose que la vie éternelle. 

l\lais voyez, Théotime, combien cette loi d'a
mour est aimable. Eh I Seigneur Dieu, ne suffi
sait-il pas qu'il vous plt1t de nous permettre ce 
divin amour, comme Laban permit celui de 
Rachel à Jacob, sans qu'il vous plt1t encore de 
nous y sem ondre ( 1) par exhortations, de nous y 
pousser par vos commandements? Mais nont 
bonté divine; afin que ni votre grandeur, ni notre 
bassesse, ni prétexte quelconque ne nous retar
dât de vous aimer, vous nous le commandez. Le 
pauvre Appelles ne se pouvant' garder d'aimer,. 
n'osait toutefois aimer la belle Compaspé, parce 
qu'elle appartenait au grand Alexandre. Mai! 
quand il eut congé de l'aimer, combien s'en eslima
t-il obligé à celui qui le lui permettait I Il ne sa
vait s'il devait plus aimer on celte belle Compaspé 
qu'un si grand empereur lui avait quittée, ou ce 
grand empereur qui lui avait quitté une si belle 
Compaspé. 

0 vrai Dieu I si nous le savions entendre, mon 
cher Théotime, quelle obligation aurions-nous à 
ce souverain bien, qui non seulement . nous per
·met, mais nous commande ··de l'aimer I Hélas, 
ô Dieu I je ne sais pas si je dois plus aimer votre 
infinie beauté qu'une si divine bonté m'ordonne 
d'aimer, ou votre divine bonté qui m'ordonne 
d'aimer une si très infinie beauté. 0 beauté, com
bien êtes-vous aimable, m'étant octroyée par un& 
ai immense bonté! 0 bonté, que vous êtes ai-

( t) Semondre, exoi ter. 
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mable de me communiquer une si éminente, 
beauté 1 . 

Dieu, aù jour du jugement, imprimera ès. 
esprits des damnés l'apprébPosion de la perte 
qu'ils feront, en une façon admirable; car Ja di
vine majesté leur fera clairement voir la souve
raine beauté de sa face et les trésors de sa bonté; 
et, à la vue de cet abîme infini de délices, la· 
volonté, par un effort extrême, se voudra lancer 
sur icelui, pour s'unir à lui et jouir de son amour; 
mais ce sera pour néant ( t ), d'autant qu'elle sera 
comme une femme qui, entre les douleurs de· 
l'enfantement, après avoir enduré des violentes. 

· tranchées, des convulsions cruelles et des détres
ses insupportables, meurt enfin sans .pouvoir en
fanter ; car à mesure que la claire et belle con
naissance de la divine beauté aura pénétré les 
entendelllents de ces esprits infortunés, la divine 
justice ôtera tellement la force à la volonté, 
qu'elle ne pourra nulle1nent aimer cet objet que 
l'entendement lui proposera et représentera être 
tant aimable; et cette vue, qui devait engendrer 
un si grand amour en la volonté, en lieu de cela, 
y fera naître une tristesse infinie, laquelle sera 
rendue éternelle par la souvenance, qui demeu
rera· à jamais en ces âmes perdues, de la souve. 

· raine beauté qu'elles auront vue, souvenance s.é
rile de tout bien, ains fertile de travau'x (2), do 
peines, de tourments et de désespoirs immorlels~ 
d'autant qu'en la volonté se trouvera tout en em
ble une impossibilité, ains une effroyable et éter
nelle aversion et répugnance d'aimer cette tant 

(1) Pour néant, pou.r rien, en vain. 
(2) Ains fertile de travaux, mais :éconde, en t.-,.vaQi. 
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désirab]e excelJence ; si que les misérables damnés 
demeureront à jamais en une rage désespérée do 
savoir une perfection si souverainement ahnable, 
sans en pouvoir jamais avoir ni la jouissance ni 
l'amour; parce que, tandis qu'ils l'ont pu aimer, 
ils ne l'ont pas voulu. Ils brilleront d'une soif 
d'autant plus violente, que le souvenir de cette 
source des eaux de la vie éterneJle aiguisera 
leurs ardeurs ; ils mourront immortellement, 
comme des chiens, d'une faim (t) d'autànt plus 
véhé1nente, que leur mémoire en affinera (2) l'in
satiable cruauté par le souvenir du festin duquel 
ils auront été privés. 

Car alors, frémissant de rage, 
Le pervers tout sec devienara: 
Mais, quoi que brasse (3) en son c_ouraga 
Le méchant, tout lui défaudra (4). 

Certes, je ne voudrais pas assurer crue cette vue 
de la beauté de Dieu que les malheureux auront, 
comme en éloise (5), et à guise d'un éclair, doive 
être de même clarté que celle des bienheureux : 
mais eJJe sera pourtant si claire, qu'ils verront le 
Fils de l'homme en sa majesté, ils verront celui 
qu'ils ont percé (6), et, par la vue de cette gloire, 
connaîtront la grandeur de leur perte. Si Dieu 
avait défendu à l'homme de l'aimer, que de re
grets ès âmes généreuses I Que ne feraient-elles 

• 

(t) Ps., LVIII, 7. 
(2) Affinera, aigu~sera. 
(3) Quoi 9ue brasse... le méchant, quelque projet, 

q11elque désir que forme le méchant. 
(4:) Ps., III, to, 
(5) Élorse, éloy1e, éclair, clarté; du latin elucere; en 

languedocien : liaus, lietts, eslious. 1 

l-6) .Mattb., XXIV, 30. - Joan., XIX, 37. 
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pas pour en obtenir là permission-! David entra 
au hasard d'un combat extrêmernent rude pour 
avoir la fille du roi. Et qu'est-ce que ne fit pas 
Jacob pour pouvoir épouser Rachel, et le prince 
Sichem pour avoir Di na en mariage ? Les 
damnés s'estimeraient bienheureux, s'ils pensaient 
de pouvoir quelquefois aimer Dieu; et les bien
heureux s'estimeraient darnnés, s'ils croyaient 
<le pouvoir être une fois privés . de cet amour 
sacré. 

Eh I vrai Dieu I combien est désirable la sua~ 
vité de ce commandement, Théotime, puisque si 
la divine volonté le faisait aux damnés, ils seraient 
en un moment délivrés de leur plus grand n1al
heur, et que les bienheureux ne sont bienheu
reux que par la pratique d'icelui ! 0 amour cé
leste, que vous êtes ain1able à nos Ames r et que 
bénie soit à jamais la bonté laquelle nous com
mande avec tant de soin qu'on l'a~me, quoique 
son amour soit si désirable et nécessaire à notre 
nonheu!', que ~ans icelui nous· ne puissions êtr.; 
que malheureux. 

CHA.PITRE Il 

Que ce divin commandement de l'amour tend au ciel 
mais est toutefois donné aux fidèles de ce monde. 

Si aucune loi n'est imposée aujuste (t), parce 
que, prévenant la loi, et sans avoir besoin d'être 
sollicité par icelle, il fait la volonté de Dieu par 
l'instinct de la charité qui règne en son âme, 
co111hicn devons-nous estimer les bienheureux du 
paradis, libres et exempts de toute sorto de com-

(1) I Tim. ,ri, 9. 
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mandements, puisque de lajouissance en laquelle 
ils sont de la souveraine beauté et bonté du bien
aimé, coule et procède une douce mais inévitable 
nécessité en leurs esprits d'aimer éternelJement 
la très sainte Divinité I Nous aimerons Dieu au 
ciel, Théotime, non comme liés et obligés par la 
loi, mais comme attirés et ravis par la joie que 
cet objet si parfaitement aimable donnera à nos 
cœurs. Alors la force du commandement cessera 
pour faire place à la force du contentement, qui 
sera le fruit et le comble de l'observation du com
mandement. Nous sommes donc destinés au con
tentement qui nous est promis en la vie immor
telle par ce commandement qui nous est fait en 
cette vie mortelle, en laquelle nous sommes, à la 
vérité, obligés de l'observer très étroitement, 
puisque c'est la loi fondamentale que le roi Jésus 
a donnée aux citoyens de la Hiérusalem militante 
pour leur faire mériter la bourgeoisie ( i) et la 
joie de la Hiérusalem triomphante. 

Certes, · là-haut au ciel nous aurons un cœur 
tout libre de passions, une âme tout épurée de 
distractions, un esprit affranchi de contradictions, 
et des forces exemptes de répugnances; et par
tant nous y aimerons Dieu par une perpétuelle et 
·non jamais interrompue dilection, ainsi qu'il est 
dit de ces quatre animaux sacrés, qui, représen
tant les évangélistes, sans cesser ni jour ni nuit (2), 
louaient continuellement la Divinité. 0 Dieu t 
quelJe joie, quand établis en ces éternels taberna
cles, nos esprits seront en ce mouvement perpé-

(t) Bourgeoisie, droit de cit6. 
(2) Apoc., 1v, 8. ' 

' 
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tu.el, emmi .lequel ils auront le repos tant désiré 
de leur éternelle dilection 1 

Heureux qui loge en ta mnison, 
Il te loue en toute saison ( l ). 

Mais il ne faut pas prétendre à cet amour si 
extrêmement parfait en celte vie mortelle ; car 
nous n'avons pas encore ni le cœur, ni l'âme, ni 
l'esprit, ni les forces des bienheureux. Il suffit que 
nous aimions de tout le cœur et de toutes les 
forces que nous avons. Tandis que nous sommes 
petils enfants, nous sommes sages comme petits 
enfants, nous parlons en petits enfants, nous ai
mons comme petits enfants (2) ; mais quand nous 
serons parfaits là-haut au ciel, nous serons quittes 
de notre enfance, et aimerons Dieu parfaitement. 
Et ne faut pas non plus, Théotime, que pendant 
l'enfance de notre vie mortelle nous laissions de 
faire ce qui est en nous selon qu'il nous est com
mandé, puisque non seulement nous le pouvons, 
mais il est très aisé, tout ce commandem~nt étant 
de l'arnour et de ramour de' l)ieu, qui étant 
souverainement bon, est souverainement aimable. 

CHA.PITRE Ill 

Comme tout le cœur étant ,employé en l'amour sacré, oa 
peut néanmoins aimer Dieu différemment, et aimer encore 
plusieurs autres choses avec Dieu. 

Qui dit tout, ne forclôt (3) rien, et toutefois u·n 
homme ne laissera pas d'être tout à Dieu, tout à 
son père, tout à sa mère, tout au prince, tout à 
la république, tout à ses enfants, tout à ses amis; 

( t) Ps., LXXX Ill, 5. 
(2) I Cor .. XIII, 11. 
(3) Forcldl, n'exclut. 
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en sorte qu,étant tout à un chacun, il sera encore 
tout à tous. Or, cela est ainsi d'autant que le 
devoir par lequel on est tout aux uns, n'est pas 
contraire au devoir par lequel on est tout aux 
autre~;. 

L'hpmme se donne tout par l'amour, et se 
donne tout autant qu'il aime : il est donc souve
rainement donné à Dieu, lorsqu'il aime souverai
nement sa divine bonté. !<.:t quand il s'est ainsi 
donné, il ne doit rien aimer qui puisse ôter son 
cœur à Dieu. Or, jamais aucun amour n'ôte nos 
cœurs à Dieu, sinon celui qui lui est contraire. 

Sara ne se fâche point de voir Ismaël autour du 
cher Isaac, tandis qu'il ne se joue point à Je 
heurter et piquer ; et la divine bonté ne s'offense 
point de voir en nous des autres amours auprès 
du sien, tandis qu'ils conservent envers lui la 
révérence et soumission qui lui est due. 

Certes, Théotime, là-haut en paradis, Dieu se 
donnera tout à nous, et non pas en partie, puis
que c'est un tout qui n'a point de partie; niais il 
se donnera pourtant diversement, et avec autant 
de différences qu'il y aura de bienheureux ; ce qui 
se fera ainsi parce que se donnant tout à tous; 
et tout à un chacun, il ne· se donnera jamais to. 
lalement ni à pas un en particuJier, ni à tous en 
général. Or, nous nous donnerons à lui selon la 
inesure qu'il se donnera à nous ; car nous le ·.,er
rons voirement tous face à face (f), ainsi qu'il est 
en sa beauté, et l'aimerons de cœur à cœur, ainsi 
qu'il est en sa bonté; mais tous toutefois ne le 
verront pas avec une égale clarté, ni ne l'aime
ront pas avec une égale suavité; ains un chaèun 

(1) I Cor., XIII, 12. 
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le verra et l'aimera selon la particu1ière mesure 
de gloire que la divine Providence lui a préparée. 
Nous aurons tous également l·a plénitude de ce 
divin amour, mais les plénitudes pourtant seront 
inégales en perfection. Le miel de Narbonne est 
tout doux, si est bien ( i) celui de Paris : tous 
deux sont pleins de douceur, mais l'un néanmoins 
est plein d'une meilleur~, plus fine et plus forte 
douceur; et bien que l'un et l'autre soit tout 
doux, ni l'un ni l'autre n'est pas toutefois totale
ment doux.· Je fais hommage au prince souverain, 
et je le fais encore au subalterne; j'engage donc 
envers l'un et envers l'autre toute ma fidélité, 
et toutefois je ne l'engage pas totalement ni à l'un 
ni à l'autre; car en celle que je prête au souverain, 
je n'exclus pas celle du subalterne, et en celle 
du subalterne je ne comprends pas celle du souve
rain. Que si au ciel, où ces paroles : Tu aimeras 
le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur (2), seront si 
excellemment pratiquées, on aura des grandes 
différences en l'amour, ce n'est pas merveille si en 
cette vie mortelle il y eu a beaucoup. 

Théotime, non se11lement entre ceux qui aiment 
Dieu de tout leur cœur il y en a qui l'aiment 
plus, et les autres moins ; mais une même per
sonne se surpasse maintes fois soi-même en ce 
souverain exercice de la dilection de Dieu sur 
toutes choses. Appelles faisait mieux une fois 
qu'autre; il se surmontait aucune fois soi-même : 
car bien qu'il mit ordinairement tout son art et 
toute son attention à peindre Alexandre le 
Grand, si est-ce qu'il ne l'y mettait pas toujours 

( 1 ~ Si est bien, ainsi est bien, également, 
{2; fJeut., VI, 5, 
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totalement, ni si entièrement, qu'il ne lui restât 
des autres efforts par lesquels il n'employait pas 
ni un plus grand artifice, ni une plus grande 
affection; mais il l'employait plus vivement et 
parfaitement. ll appliquait toujours tout son es
prit à bien faire ces tableaux d'Alexandre, parce 
qu'il l'appliquait sans réserve; mais il l'appliquait 
aucune fois plus fortement et plus heureusement. 
Qui ne sait que l'on profite en ce saint amour, 
et que la fin des saints est comblée d'un plus par
fait amour que le commencement? 

Or, selon la manière de parler des saintes Écri
tures, faire quelque chose de tout son cœur, ne 
veut dire autre chose, sinon la faire de bon cœur 
sans réserve : 0 Seigneur I disait David, je vous 
ai cherché de tout mon cœur. J'ai crié de tout mon 
cœur: Seigneur, ea:aucez-moi (1). Et la sacrée pa
role témoigne que vraiment il avait suivi Dieu de 
tout son cœur; el nonobstant cela elle ne laisse 
pas de dire qu'Ezéchias n'eut point son semblable 
parmi les rois de Juda, ni devant, ni awes lui; qu'il 
s'unit à Dieu, et ne se détourna pas de lui (2); puis 
traitant de Josias, elle dit, qu'il n'y eut aucun roi 
devant lui qui fut semblable, qui se retourndt au 
Seigneur de tout son cœur, de toute son dme et de 
toute sa force, selon toute la loide Moise; nul aussi 
ap·rès lui ne s'éleva de semblable (3). Voyez donc, 
Théotime, je vous prie; voyez comme David, Ezé
chias et Josias aimèrent Dieu de tout leur cœur, 
et que néanmoins ils ne l'aimèrent pas tous trois 
également, puisque aucun des trois n'eutsonsem• 

(1) Ps., cxv111, 10, 145. 
(2) IV Reg. XVIII, 5, 6 0 

(3) Ibid., XXIII, 25. 

• 
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blable en cet amour, ainsi que dit le sacré texte. 
Tous trois l'aimèrent un chacun de tout son cœur, 
mais pas un d'entre eux, ni tous trois ensemble, ne 
l'aimèrent totalement, ains chacun en sa façon 
particulière : si que, com1ne tous trois furent 
,emblables en ce qu'ils donnèrent un chacun tout 
son cœur, aussi furent-ils dissemblables tous trois· 
en la manière de le donner; ains il n'y a point de 
doute que David pris à part ne fOt grandement 
dissemblable à soi-même en cet amour, et qu'avec 
son second cœur que Dieu créa net et pur en lui, et 
avec son esprit droit que Dieu renouvela en ses en
trailles ( t) par la très sainte pénitence, il ne chan
tât beaucoup plus mélodieusement le cantique de 
sa dilection, qu'il n'avait jamais fait avec son 
cœur et son esprit premier. 

Tous les vrais amants sont égaux, en ce que 
tous donnent tout leur cœur à Dieu et de toute 
leur force; mais ils sont inégaux, en ce qu'ils le 
donnent tous diversement et avec des différentes 
façons, dont les uns donnent tout leur cœur, de 
toute leur force, moins parfaitement que les au
tres. Qui le donne tout par le martyre, qui tout 
par la virginité, qui tout par la pauvret.é, qui tout 
par l'action, qui tout par la contemplation, qui tout 
par l'exercice pastoral; el tous le donnant tout 
par l'observance des commandements, les uns 
pourtant le donnent avec moins de perfection 
que les autres. 

Oui même Jacob, qui était appelé le Saint de 
Dieu en Daniel, et que Dieu proteste d'avoir airM, 
confesse lui-même qu'il avait servi Laban de toute, 

(l) Ps., L, 12. 
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~-es forces (t). Et pourquoi avait-il servi Laban, 
sinon pour avoir Rachel qu'il aimait de toutes ses 
forces? Il sert Laban de toutes ses forces, il sert 
Dieu de toutes ses forces, il aime Rachel de toutes 
ses forces, il aime Dieu de toutes ses forces, mais 
il n'aime pas pour cela Rachel comme Dieu, ni 
Dieu comme Rachel. Il aime Dieu comme son 
Dieu, sur toutes choses, ~t plus que soi-même; il 
aime Rachel comme sa femme, sur toutes les au
tres femmes, et comme lui-même. Il aime Dieu 
de ramour absolument et souverainement su
prême, et Rachel du suprême amour nuptial. Et 
l'un des amours n'est point contraire à l'autre, 
puisque celui de Rachel ne viole point les privi
lèges et avantages souverains de celui de Dieu. 

De sorte, Théotime, que le prix de l'amour que 
nous portons à Dieu, dépend de l'éminence et 
excellence du motif pour lequel et selon lequel 
nous l'aimons, en ce que nous l'aimons pour sa 
souveraine infinie bonté, comme Dieu et selon 
qu'il est Dieu. Or une goutte de cet amour vaut 
mieux, a plus de force, et mérite plus d'estime 
~ue tous les autres amours qui jamais puissent 
être ès cœurs des hommes et parmi les chœurs 
des anges : car tandis que cet amour vit, il règne 
et tient le sceptre sur toutes, affections, faisant 
préférer Dieu en sa volonté à toutes choses indif
férem1ncnt, universellement, et sans réserve. 

(t) Daniel, 111, 35. - Rom., rx, t3. - Gen., xxx1, 6 

• 
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CHA.PITRE IV 

De deux degrés de perfection avec lesquels ce commandement 
peut être observé en cette vie mortelle. 

Tandis que le grand roi Salomon, jouissant. en .. 
core de l'esprit divin, composait le sacré Cantique 
des cantiques, il avait, selon la permission de ce 
temps-là, une grande variété de dames et dan1oi
selles dédiées à son amour en diverses conditions 
et sous des différentes qualités. Car, première
ment, il y · en avait une qui était uniquement 
l'unique amie, toute parfaite, toute rare, comme 
une singulière ·colombe avec laquelle Jes autres 
n'entraient point en comparaison, et que pour 
cela il appela de son nom, Sularnite (1). Secon
dement, il en avait soixante, qui, après celle-là, 
tenaient le premier degré d'honneur et d'estime, 
et qui furent nommées reines; outre lesquelles il 
y avait, en traisième lieu, encore quatre-vingts 
dames qui n'étaient voirement pas reines, mais 
qui pourtant avaient part au lit royal en qualité 
d'honorables et légitimes amies. Et finalement il 
y avait des jeunes darr1oiselles sans nombre ré
servées pour\être mises en la place des précéden
tes à mesure qu'elles viendraient à défaillir. 

Or, sur l'idée de ce qui se passait en son palais, 
il décrivit les diverses perfections des âmes qui à 
l'avenir devaient adorer, aimer et servir le grand 
roi pacifique Jésus-Christ notre Seigneur; entre 
lesquelles il y en a qui, étant nouvellement déli
vrées de leurs péchés, et bien résolues d'aimer 
Dieu, sont néanmoins encore novices, appren-

(t) Sulamite, en hébreu, parfaite, 
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tisses (t), tendres et faibles; si qu'elles aiment 
voirement Ja divine suavité, mais avec mélange 
d'autant d'autres différentes· affections, que leur 
amour sacré étant encore comme en son enfance, 
elles aiment avec notre Seigneur quantité de cho 
ses superflues, vaines et dangereuses. Et comme 
un phénix nouvellement éclos de sa cendre, 
n'ayant encore que des petites plumes fluettes et 
des poils follets, ne peut faire que des petits 
élans, par lesquels il doit être dit sauter plutôt 
que voler; ainsi ces tendres jeunes âmes nou
vellement nées dans la cendre de leur pénitence, 
ne peuvent encore pas prendre l'essor, et voler au 
plein air de l'amour sacré, retenues dans une 
multitude de mauvaises inclinations et habitudes 
dépravées que les péchés de la vie passée leur ont 
laissées.Elles sont néan1noins vivantes,animées el 
emplumées de l'amour et de l'amour vrai, autre
ment elles n'eussent pas quitté le péché; mais 
amour néanmoins encore faible et jeune, qui, en
vironné d'une quantité d'autres amours, ne peut 
pas produire tant de fruit comme il ferait s'il pos
lédait entièrement le cœur. 

Tel fut l'enfant prodigue, quand quittant l'in
t:â.me compagnie, ou la garde des pourceaux entre 
lesquels il avait vécu, il vint è$ bras de son père, 
à demi nu et tout souillé des ordures qu'il avait 
contractées parmi ces vilains animaux. Car 
qu'est-ce quiller les pourceaux, sinon se retirer 
des péchés? Et qu'est-ce venir tout déchiré, dril
leux (2) et infecté, sinon avoir encore l'affection 

( t) Apprentisses, apprenties, ' 
(2) Drilteux, en h,Lillons; drilles signifie vieux chif

fon,-;, 
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embarrasséè des habitudes et inclinations qui 
tendent au péché? Mais cependant il avait la vie 
de l'âme, qui est l'amour; et comme un phénix 
renaissant de sa cendre, il se trouva nouvellement 
ressuscité : il était mort, dit son père, et il est 
revenu à vie ( i ), il est ravivé. Or, ces a.mes sont 
nommées jeunes filles au Cantique, d'autant 
qu'ayant senti l'odeur du nom de l'époux, qui ne 
respire que salut et pardon, elles l'aiment d'un 
amour vrai, mais amour qui, comme elles, est en 
sa tendre jeunesse, d'autant que tout ainsi que 
les jeunes fillettes aiment voirement bien leurs 
époux si elles en ont, mais ne laissent. pas d'aimer 
grandement les bagues et bagatelles, leurs com
pagnes, avec lesquelles elles s'amusent éperdu
ment à jouer; danser et folâtrer, s'entretenant 
aveclespetitsoiseaux, petits chiens, écurieux (2) et 
autres tels jouets, aussi ces âmes jeunes et novices 
aiment certes bien l'époux saeré, mais avec une 
multitude de distractions et divertissements vo
lontaires : de sorte que l'aimant par-dessus toutes 
choses, elles ne laissent pas de s'amuser à plu
sieurs choses qu'elles n'aiment pas selou lui, ains 
outre lui, hors de lui et sans lui. Certes comme 
les menus déréglements en paroles, en gestes, en 
habits, en passe-temps et folâtreries, ne sont pas, 
à proprement parler, contre la volonté de Dieu; 
aussi ne sont-ils pas selon icelle, ains hors d'icelle 
et sans icelle. 

Mais il y a des âmes qui ayant déjà fait quel
ques progrès en l'amour divin, ont retranché tout 
l'amour qu'elles avaient aux choses dangereuses, 

(1) Luc., xv, 32. 
(2) Ecurieux, éc~reuils 
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et néanmoins ne laissent pas d'avoir des amoun. 
dangereux et superflus, parce qu'elles affection
nent avec excès et par un amour trop tendre et 
passionné ce que Dieu veul qu'elles aiment. Dieu 
voulait qu'Adam aimât lendren1ent Ève, mais non 
pas aussi si tendrement y_ue, pour lui complaire, il. 
violât l'ordre que sa divine majesté lui avait 
donné. Il n'aima donc pas une chose superflue, ni de 
soi-même dangereuse; rnais il l'aima avec super
fluité et dangereusement. L'amour de nos parenls, 
amis, bienfaiteurs, est de soi-même selon Dieu, 
mais nous ne les pouvons ai1ner excessivement; 
comme aussi nos vocations, pour spirituelles 
qu'elles soient, et nos exercices de piété (que tou
tefois nous devons tant affectionner) peuvent être 
aimés déréglément, lorsque l'on les préfère à 
l'obéissance et au b.ien plus universel, ou que l'on 
les affectionne en qualité de dernière fin, bien 
qu'ils ne soient que des n1oyens et acheminements 
à notre filiale prétention, qui est le divin amour. 
Et ces âmes qui n'aiment rien que ce que Dieu 
veut qu'elles aiment, mais qui excèdent en la 
façon d'aimer, aiment ·voirement la divine bonté 
sur toutes choses, mais non pas en toutes choses : 
ear les chc-ses mêmes qu'il leur est non seulement 
permis, mais ordouné d'aimer selon Dieu, elles 
ne les aiment pas seule1nent'selon Dieu, ains pour 
des causes et motifs qui ne sont pas certes contre 
Dieu, mais bien hors de Dieu; de sorte qu'e1les 
ressemblent au phénix, qui ayant ses premières 
plumes, et comn1ençan( à renforcer, se guinde ( t) 
déjà en plein air, mais n'a pourtant pas encore 
assez de forces pour demeurer longue.ment ai: 

(1) Se guinde, se porte en haut, s'élève, monte 
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vol, dont il descend souvent prendre terre pour 
s'y reposer. Tel fut le pauvre jeune homme, qui 
ayant observé les commandements de Dieu dès son 
bas dge ( t ), ne désirait pas les biens d'autrui, mais 
il affectionnait trop tendrement ceux qu'il avait. 
C'est pourquoi quand notre Seigneur lui conseilla 
de les donner auœ pauvres (2), il devint tout triste 
et mélancolique. Il n'ain1ait rien que ce qu'il lui 
était loisible d'aimer; mais il l'aimait d'un amour 
superflu et trop serré. Ces âmes donc, Théotime, 
aiment voirement trop ardemment et avec super
fluité, mais elles n'ai1nent point les superfluités, 
ains seulement ce qu'il faut aimer. Et pour cela 
elles jouissent du lit nuptial du Salomon céleste, 
c'est-à-dire, des unions, des recueillements et des 
repos amoureux dont il a été parlé aux livres V 
et VI; mais elles n'en jouissent pas en qua1ité 
d'épouses, parce que la superfluité avec laquelle 
elles affectionnent les choses bonnes, fait qu'elles 
n'entrant pas fort souvent en ces divines unions 
de l'époux, étant occupées et diverties pour aimer 
hors·'de lui et sans lui ce qu'elles ne doivent aimer 
qu'en lui et pour lui 

CHA.PITRE V 

De deux autres degrés de plus grande perfection avec leaqaollt 
nous pouvons aimer Dieu sur toutes choses. 

Or, il y a des autres âmes qui n'aiment ni les 
superfluités ni avec superfluité, ains aiment seule
ment ce que Dieu veut, el comme Dieu veut. Ames 
heureuses. puisqu'elles aiment Dieu, et leurs amis 
an Dieu, et leurs ennemis pour Dieu. Elles aiment 

(1) Matth., XIX, 20 · 
(2) lbid., 21, 22. 
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plusieurs choses avec Dieu, mais pas une sinon en 
Dieu et pour Dieu; c'est Dieu qu'elles aiment, non 
seulement sur toutes choses, mais en toutes choses, 
et toutes choses en Dieu ; sen1blables au phénix 
parfaitement rajeuni et revigoré, que l'on ne voit 
jamais qu'en l'air ou sur ]es coupeaux (i) des 
monts qui sont en l'air. Car ainsi ces âmes n'ai
ment rien, si ce n'est en Dieu, quoique toutefois 
elles aiment plusieurs choses avec Dieu et Dieu 
avec plusieurs choses. Saint Luc récite que notre 
Seigneur invita à sa suite un jeune homme qui 
l'aimait voirement bien fort, mais il aimait encore 
grandement son père, et pour cela voulait retour
ner à lui (2); et notre Seigneur lui retranche cette 
_superfluité d'amour, et l'excite à un amour plus 
pur, afin que non seulement il aime notre Sei
gneur plus que son père, mais qu'il n,aime son 
père qu'en notre Seigneur. Laisse auœ morts le 
soin d'ensevelir leurs m.orts; mais quant à toi ( qui as 
trouvé la vie) va et annonce le royaume de Dieu (3). 
Et ces âmes, comme vous voyez, Théotime, ayant 
une si grande union avec l'époux, elles méritent 
bien de participer à son rang, et d'être reines 
comme il est roi, puisqu'elles lui sont toutes dé
diées sans division ni séparation quelconque, n'ai
mant rien hors de lui et sa~ lui, ains seulement 
en lui et pour lui. 

Mais enfin au-dessus de toutes ces âmes il y en 
a une très uniquement unique, qui est la reine 
des reines, la p,lus· aimante, la plus aimable et la 
plus aimée de toutes les amies du divin époux, 

!t) Coupeaux, sommets. 
. · 2) Luc., 1x, 59. 

3) Ibid., 60. 

t 
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qui non seulement aime Dieu sur toutes choses et 
en toutes choses, mais n'aime que Dieu en toutes 
choses; de sorte qu'elle n'aime pas plusieurs 
choses, ains une seule chose, qui est Dieu. Et parce 
que c'est Dieu seul qu'elle aime en tout ce qu'elle 
aime, elle l'aime également partout, selon que le 
bon plaisir d'icelui le requiert, hors de toutes 
choses et sans toutes choses. Si ce n'est qu'Esther 
qu'Assuérus aime, pourquoi l'aimera-t-il plus lors
qu'elle est parfumée et parée, que lorsqu'elle est 
en son habit ordinaire ? Si ce n'est que mon Sau
veur que j'aime, pourquoi n'aimerai-je pas autant 
la montagne de Calvaire que celle de Thabor, 
puisqu'il est aussi véritablement en l'une qu'en 
l'autre? Et pourquoi ne dirai-je pas aussi cordiale
ment en i'une comme en l'autre : Il est bon d'~tre 

:lei (i)? J'aime le Sauveur en Egypte (2), sans ai-
mer l'Égypte ; pourquoi ne l'aimerai-je pas au 
festin de Simon le lépreux (3), sans aimer le fes
tin? Et si je l'aime entre les blasphèmes (4) qu'on 
répand sur lui, sans aimer les blasphèmes, pour
quoi ne l'aimerai-je pas parfumé de l'onguent (5) 
précieux de Magdeleine, sans aimer ni l'-onguent 
ni la senteur? C'est le vrai signe que nous n'ai
mons que Dieu en toutes choses, quand nous l'ai
mons également en toutes choses, puisque, étant 
toujours égal à soi-même, l'inégalité de notre 
amour envers lui ne peut avoir origirre que de la 
considération de quelque chose qui n'est pas lui. 

(i) Mattb., XVII, 4. 
{2) Matth., n, t5. 

\

3) Matth., XXVI, 6. 
4) Matth., XXVII, 39, 
6) Matth.t XXVI, 7, 
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Or; cette sacrée amante n'aime non plus sou roi 
avec tout l'univers, que s'il était tout seul san, 
11nivers; parce que tout ce qui est hors de Dieu, 
et n'est pas Dieu, ne lui est rien. Ame toute pure, 
qui n'aime pas même le paradis, sinon parce que 
l'époux y est aimé, mais l'époux si souveraine
ment aimé en son paradis, que s'il n'y avait pôinl 
de paradis à donner, il n'en serait ni moins aima. 
ble,. ni moins aimé par celte courageuse amante, 
qui ne sait pas aimer le paradis de son époux, 
ains seulement son époux de paradis, et qui ne 
prise pas moins le Calvaire, tandis que son épou1. 
y est crucifié, que le ciel où il est glorifié. Celui 
qui pèse une des peli tes boulettes du cœur de 
sainte Claire de l\'1ontefalco y trouve autant de 
poids comme il en trouve les pesant toutes 
trois ensemble ( t ). Ainsi le grand amour trouve 
Dieu autant aimable lui seul que toutes les 
créatures avec lui ensemble, d'autant qu'il n'aime 
toutes les créatures qu'en Dieu et pour Dieu. 

De ces âmes si parfaites, il y en a si peu, que 
chacune d'icelles est appelée unique de sa mère (2), 
qui est la Providence divine. Elle est dite unique 
colombe (3), qui pourtant n'aime que son colom
beau. Elle est nommée parfaite (4), parce qu'elle 

(t) Sainte Claire de Montefalcone. Il est rapporté 
dans la Vie de cette sainte religieuse qu'après sa mort, 
en 1308, ses sœurs ayant ouvert son corps, trouvèrent 
dans son cœur· l'image de Jésus-Christ en croix, et 
dans le fiel trois petites boules, égales de poids eolre 
elles, chacune cependant pesantautant que les autres, 
ce qui fut considéré comme une image de la Trinité. 

(2) Cant., VI, 8. ' 
(3) Ibid. 
(4) JIJi(j. 
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est rendue par. amour une même chose avec la 
souveraine perfection, dont elle peut dire avec 
une très humble vérité : Je ne suis que pour mon 
bien-aimé, et il est tout tourné devers moi ( t ). 

Or, il n'y a que la très sainte Vierge notro 
Dame qui soit parfaitement parvenue à ce degrô 
d'excellence en l'amour de son cher bien-aimé: 
car elle est une colombe si uniquement unique en 
dilectio'l, que toutes les autres étant mises auprès 
d'elle en parangon(2), mériteI!t plutôt le nom de 
corneilles que de colombes. Mais laissant cette non
pareille reine en son incomparable éminence, on 
a certes vu des âmes qui se sont tellement trou
vées en l'état de ce pur amour, qu'en comparai
son des autres, elles pouvaient tenir rang de 
reines, de colombes uniques, et de parfaites amies 
de l'époux. Car, je vous prie, Théotime, que de:.. 
vait être celui qui de tout son cœur chantait " 
Dieu: 

Dans le ciel. sinon toi, <J.Ui me peut être cher, 
Et que veux-je ici bas, sinon toi rechercher (3) 1 

Et celui qui s'écriait : J'ai estimé toutes chose, 
boue et fange, a'/f,n de ni,acquérir Jésus-Christ (4), 
ne témoigna-t-il pa~ qu'il n'aimait rien hors de 
son maitre, el qu'il aimait son mattre hors de 
tout,es choses? Et quel pouvait être le sentiment 
de ce grand amant qui soupirait toute la nuit : 
Mon Dieu est pour moi toutes choses 'l Tels furent 
saint Augustin, saint Bernard, les deux saintes 
Catherine· de Sienne et de Gênes et plusieurs 

(t) Cant., vu, tO. 
(2~ Parangon, parallèle, comparaison. 
(3) Ps.1 LXXII, 25. 
(1) Philipp., III, 8. 
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autres, à l'imitation desquels un chacun peut as
pirer à ce divin degré d'amour. Ames rares et 
singulières qui n'ont plus aucune ressemblance 
avec les oiseaux de ce monde, llOn pas même 
avec le phénix qui est si uniquement ràre, ains 
sont seulement représentées par cet oiseau que, 
pour son excellAnte beauté et noblesse, on dit 
n'être pas de ce monde, ains du paradis dont il 
porte le nom. Car ce bel oiseau, dédaignant la 
terre, ne la touche jamais, vivant toujours en l'air, 
de sorte que lors même qu'il veut se délasser, il 
ne s'attache aux arbres que par de petits filets, 
auxquels il demeure suspendu en l'air, hors du
quel et sans lequel il ne peut ni voler ni repo
ser (1). Et de même ces grandes âmes n'aiment 
pas, à proprement parler, les créatures en elles
mêmes, ains en leur créateur et. leur créateur en 
icelles. Que si eJles s'attachent par la loi de la 
charité à quelque créature, ce n'est que pour se 
reposer en Dieu, unique et finale prétention de 
leur amour. Si que trouvant Dieu ès créatures, et 
les créatures en Dieu, elles aiment Dieu, et non 
les créatures, comme ceux qui pêchent aux perles, 
trouvant les perles dans les huitres, n'estiment 
toutefois leur pêche que pour les seules perles. 

Au demeurant, H n'y eut, comme je pense, 
jamais créature mortelle qui aimât l'époux céleste 
de ce seul amour si parfaitement pur, sinon la 
Vierge, qui fut son épouse et mère tout ensemble. 
Ains au contraire, quant à la pratique de ces 

(1) Oiseau de paradis, oiseau remarquable par son 
plumage, dont les premiers apportés d'Océanie en Eu
rope donnèrent lieu à ces fables que l'auteur predd ici 
comn1e terme de comparaison, 
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quatre différences d'amour, on ne saurait guère 
vivre qu'on ne passe de l'un à l'autre. Les âmes 
qui, comme jeunes filles, sont encore embarras
sées de plusieurs affections vaines et dangereuses, 
ne laissent pas d'avoir quelquefois des sentiments 
de l'amour plus pur et plus suprême; mais parce 
que ce ne sont que des étoiles et éclairs passa
gers, on ne peut pas dire que ces âmes soient 
pour cela hors de l'état des jeunes filles novices 
et apprentisses. Et de même il arrive quelquefois 
aux âmes qui sont au rang des uniques et par
faites amantes, qu'elles se démettent et relâchent 
bien fort, voire même jusqu'à cominettre de 
gl'andes imperfections et des fâcheux péchés vé
niels, comme on voit en plusieurS" dissensions assez 
aigres survenues entre des grands serviteurs de 
Dieu, oui même entre quelques-uns des divins 
apôtres, que l'on ne peut nier être tombés en 
quelques imperfections par lesquelles la charité 
n'était pas certes violée, mais oui bien toutefois 
la ferveur d'icelle. Or, d'autant néanmoins que ces 
grandes âmes aimaient pour l'ordinaire Dieu de 
J'an1our parfaitement pur, on ne doit laisser de 
dire qu'elles ont été en l'état de la parfaite dilec
tion. Car comme nous voyons que les bons arbres 
ne produisent jamais aucun fruit vénéneux, mais 
oui bien du fruit vert ou véreux et taré du gui et 
de la mousse ; ainsi les grands saints ne produisent 
jamais aucun péché mortel, mais oui bien des 
actions inutiles, mal mftr1s, âpres, rudes et mal 
assaisonnées : et lors il faut confesser que ces ar
bres sont fructueux, autrement ils ne seraient pas 
bons; mais il ne faut pas nier non plus que quel
ques-uns de leurs fruits ne soient infructueux : car 
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qui niera que les chatons ( 1) et le gui des arbres ne 
soient un fruit infructueux? et ·qui niera que les 
menues colères, et les petits excès de joie, de risée, 
de vanité et autres telles passions, ne soient des 
mouvements inutiles et ilJégitimes? Et toutefois le 
juste en-produit sept fois (2), c'est-à-dire, bien sou
veut. 

CHA.PITRE VI 

Que l'amour de Dieu sur toutes choses est commun 
à tous les amants. 

Ayant tant de divers degrés d'amour entro 
les vrais amants, il n'y a néanmoins qu'un seul 
commandement d'amour qui ob1ige généralement 
et égalen1ent un chacun d'une toute pareille et 
tetalerr1ent égale obligation, quoiqu'il soit observé 
différemment et avec une infinie variété de per
fections, n'y ayant peut-être point d'âmes en. terre, 
non plus que d'anges au ciel, qui aient entre eJles 
une parfaite égalité de dilection; puisque, comme 
une étoile est diffr.rente d'avec l'autre étoile Bn 
clarté (3), ainsi en sera-t-il parmi ]es bienheureux 
ressuscités, où ~hacun chante un cantique de 
gloire, et reçoit un nom que nul ne sait, sinon ce
lui qui le reçoit (4). Mais quel est 4onc le degré 
d'amour auquel le divin commandement nous 
oblige tous également, ut1iversellement et lou
j ours? 

Ç'a été un trait de la providence du Saint-Es-

{ l) Chatons · et gui, plantes 
-sur certains arbres. 

(2\ Prov., X~IV, 16. 
(3 1 Cor., xv, 41 
(4 Apoc., n, 17. 

parasite, qui croissent 

. ' 
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prit, qu'en notre version ordinaire que sa divine 
majesté a canonisée et sanctifiée par le concile 
de Trente, le céleste commandement d'aimer est 
exprimé par le mot de dilection plutôt que par 
celui d'aimer. Car bien que la dilection soit un 
amour, si est-ce qu'elle n'est pas un simple amour, 
ains un amour accompagné de choix et de dilec
tion, ainsi que la parole même le porte, comme 
remarque le très glorieux saint Thomas. Car ce 
commandement nous enjoint un ~mour élu entre 
mille, comme le bien-aimé de cet amour est emquis 
entre mille ( 1 ), ainsi que la bien-aimée Sulamite 
l'a remarqué au Cantique. C'est l'amour qui doit 
prévaloir sur tous nos amours, et régner sur toutes 
nos pas3ions. Et c'est ce que Dieu rl:iquiert de 
nous, qu'entre tous nos amours le sien soit plus 
cordial, dominant sur tout notre cœur; Je phis 
affectionné, occupant toute notre âme; le plus gé
néral, employant toutes nos puissances ; le plus 
relevé, remplissant tout notre esprit; et le plus 
ferme, exerçant toute notre force et vigueur. Et 
parce que par icelui nous choisissons et élisons 
Dieu. pour le souverain objet de notre esprit, c'est 
'Jn amour de souveraine élection ou une élection 
Ile souverain amour. 

Vous savez, Théotime, qu'il y a plusieurs es
pèces d'amours : comme, par exemple, il y a un 
amour paternel, filial, fraternel, nuptial, de so
ciété, d'obligation, de dépendance, et cent autres, 
qui tous sont différents en excellence, et tellement 
proportionnés à leurs objets, qu'on ne peut bon
nement les adresser ou approprier aux autres. Qui 
aimerait son père d'un amour seulement frater-

( t) Cant. cant., v, 10. 
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nel, certes il ne l'aimerait pas assez : qui aimerait 
sa femme seulement comme son père, il ne l'ai
merait pas convenablement : qui aimerait son la
quais d'un amour filial, il commettrait une imper
tinence. L'amour est comme l'honneur: tout ainsi 
que les honneurs se diversifient selon la variété des 
excellences pour lesquelles on honore, aussi les 
amours sont différents selon la diversité des bon
tés pour lesquelles on aime. Le souverain hon
neur appartient à la souveraine excellence, et le 
souverain amour à la souveraine bonté. L'amour 
de Dieu est l'amour sans pair, parce que la bonté 
,de Dieu ~st la bonté non pareille. Écoute, Israël: 
ton Dieu est seul Seigneur, et partant tu l'aimeras 
de tout ton cœur, de toute ton dme, de tout ton en
tendement et de· toute ta force ( t ). Parce qpe Dieu 
est seul Seigneur, et que sa bonté est infiniment 
éminente au-dessus de toute bonté, il le fant aimer 
d'un amour relevé, excellent et puissant au-dessus 
de toute con,paraison. C'est cette suprême dilec
tion qui mot Dieu en telle estime dedans nos 
âmes, et fait que nous prisons si hautement le bien 
de lui être agréabies, que nous le préférons et 
affectionnons sur toutes choses. Or, ne voyez-vous 
pas, Théotime, que quiconque aime Dieu de celte 
sorte, il a toute son âme et lpute sa force dédiée 
à Dieu, puisque toujours et à jamais en toutes oc
currences il préférera la bonne grâce de Dieu à 
toutes choses, et sera toujours prêt à quitter tout 
l'un.,ivers pour conserver l'amour qu'il doit à la 
divine bonté? Et c'est en somme l'amour d'excel
lence, ou l'excellence de l'amour qui est com
mandé à tous les mortels en général et à c11acun 

( 1) D"ut., v1, 4, a 
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d'iceux en particulier dès lors qu'ils ont le franc 
usage de la raison : amour suffisant pour un cha
cun, et nécessaire à tous pour être sauvés. 

CH~PITRE '711 

Eclaircissement du chapi,re précédent. 

On ne connait pas toujours clairement n1 Ja
mais tout à fait certainement, au moins d'une 
certitude de foi, si on a le vrai amour de Dieu 
requis pour être sauvé ; mais on ne laisse pas 
pourtant d'en avoir plusieurs marques, entre les
quelles la plus assurée et presque infaillible paraît 
quand quelque grand amour des créatures s'op
pose aux desseins de l'amour de Dieu. Car alors si 
i'amour divin est en l'âme, il fait paraître la 
grandeur du crédit et de l'autorité qu'il a sur )a 
volonté, montrant par effet que non seulement 
il n'a point de maître, mais que même il n'a 
poi-nt de compagnon ; réprimant et renversant 
tout ce qui le contrarie, et se faisant obéir en ses 
intentions. Quand la malheureuse troupe des es
prits diaboliques, s'étant révoltée contre son créa
teur, voulut attirer à sa faction la sainte compa
gnie des esprits bienheureux, le glorieux saint 
Michel, animant ses compagnons à la fidélité qu'ils 
devaient à leur Dieu, criait à haute voix (mais 
d'une façon angélique) parmi la céleste Hiérusalem: 
Qui est comn;'? Dieu ? Et par ce mot il renversa le 
félon Lucifer avec sa suite, qui se voulait éga
ler à la divine majesté; et de là, comme on dit, 
le non1 fut imposé à saint Michel, puisque Michel 
ne veut dire autre chose sinon, Qui est comme 
Dieu ? Et lorsque les amours des choses créées 
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veulent tirer nos esprits à leur parti pour nous 
rendre désobéissants à la divine majesté, si le 
grand amour divin se trouve en l'âme, il fait 
tête { 1 ), comme un autre saint Michel, et assure 
les puissances et forces de l'âme au service de 
Dieu par ce mot de fermeté Qui est comme Dieu '/ 
Quelle bonté y a-t-il ès créatures qui doive atti
rer le cœur humain à se réheller contre la souve
raine bonté de son Dieu? 

Lorsque le saint et brave gentilhomme Joseph 
connut que l'amour de sa maitresse tendait à la 
ruine de .celui qu'il devait à son maitre : Ah I dit
il, Dieu m'en garde de violer le respect que je 
dois à mon maître, qui se confie tant en moi l 
Comment donc pourrai-je perpétrer èe crime, et pé
cher contre mon Dieu (2) ? Tenez, Théotime, voilà 
trois amours dans le cœur de l'aimable Joseph 
car il aime sa dame, son maitre et son Dieu ; 
mais lorsque celui de sa dame s'oppose à celui 
.de son maître, il le quitte tout court et s'enfuit, 
comme s'il ellt aussi quitté celui de son maître, 
s'il eftt été contraire à celui de son Dieu. Entre 
tous les amours, celui de Dieu doit être tellement 
préféré, qu'on soit disposé à les quitter tous pour 
celui-ci seul. 

Sara donna sa servante Agar à son mari Abra
ham, selon l'usage légi·lime de- ce temps-là; mais 
Agar étant devenue mère, méprisa grandement sa 
dame Sara {3). Jusqu'à cela on n'etit presque su 
discerner quel était le plus grand amour en Abra
ham, ou celui qu'il portait à Sara, ou celui qu'il 

<t) Il fait tite, il r~siste en face. 
(2) Gen., XXXIX, 8. Q 

(3) Geo,, XVI, 40 

• 
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avait pour Agar; car il en usait avec Agar comme 
avec Sara, et de plus Agar avait l'avantage de la 
fertilité. Mais quand ce vint à mettre ces deux 
amours en comparaison, le bon Abraham fit bien 
voir lequel était le plus fort; car Sara ne lui eut 
pas plus tôt re1nontré que Agar la méprisait, 
qu'il lui répondit : Agar ta chambrière est en ta 
puissance, fais-en comme tu voudras ( t ). Si que 
Sara affligea dès lors tellement cette pauvre Agar, 
qu'elle fut contrainte de se retirer. La divine 
dilection veut bien que nous ayons des autres 
amours, el souvent on ne saurait discerner quel 
est le principal amour de notre cœur; car cecœur 
humain tire maintes fois très affectionnément 
dans le lit de sa complaisance l'amour des créa
tures; ains il arrive souvent qu'il multiplie beau
coup plus les actes de son affection envers la 
créature, que ceux de la dilection envers son 
Créateur. Et la sacrée dilection toutefois ne laisse 
pas d'exceller au-dessus de tous les autres amours, 
ainsi que les événements font voir quand la créa
ture s'oppose au Créat~ur; car alors nous prenons 
Je parti de la dilection sacrée, et lui soumettons 
toutes nos autres affections. 

Il y a sou vent différence ès choses sacrées entre 
la grandeur et la bonté. Une des perles de Cléo
pàtre valait mieux que le plus haut de nos rochers 
mais celui-ci est bien plus grand, l'un a plus de 
grandeur, l'autre plus de valeur. On demande 
quelle est la plus excellente gloire d'un prince, ou 
celle qu'il acquiert en la guerre par les armes, ou 
celle qu'il mérite en la paix par la ,justice; et il 
me semble que la gloire militaire est plus grande, 

(t) Geo., xv1, 6 
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et l'autre est meilJeure; ainsi qu'entre les instru
ments, les tambours et trompettes font plus de 
bruit, mais les lulhs et les épinettes (t) font plus 
de mélodie: le son des uns est plus fort, et l'autre 
plus suave et spirituel. Une once de baume ne 
répandra pas tant d'odeur qu'une livre d'huile d'as
pic (2), mais la senleur du baume sera toujours 
meilleure et plus aimable. 

Il est vrai, Théotime, vous verrez une mère tel
lement embesognée de son enfant, qu'il semble 
qu'elle n'ait aucun autre amour que celui-là; elle 
n'a plus d'yeux que pour le voir, plus de bouche 
que pour le baiser, plus de poitrine que pour 
l'allaiter, ni plus de soin que pour l'élever, et 
semble que le mari ne lui soit plus rien au prix 
de cet enfant. Mais s'il fallait venir au choix de 
perdre l'un ou l'autre, on verrait bien qu'elle 
estime plus le mari, et que si bien l'amour de 
l'enfant était Je plus tendre, le plus pressant, le 
plus passionné, l'autre néanmoins était le plus 
excellent, le plus fort et le meilleur. Ainsi quand 
un cœur aime Dieu en considération de son infinie 
bonté, pour peu qu'il ait de cette excellente di
lection, il préférera la volonté de Dieu à toutes 
choses, et, en toutes les occasions qui se présen
teront, il quittera tout pour se conserver en la 
grâce de la souveraine bonté, saris que chose quel
conque l'en puisse séparer; de sorte qu'encore 

(t) Luths et épinettes. - Luth, instrument du genre 
de la ,:i;uitare, avec un plus grand nombre de cordes; 
épinette, instrument à clavier, dont les cordes étaient 
mises en vibration par un bec de plum~. Le clavecin et 
puis le piano l'ont remplacé. · ' 

(2) Aspic, espèce de lavande, dont on fait une huile 
par distillation. 
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que ce divin amour ne presse ni n'attendrisse 
toujours pas tant lecœurcomme les autres amours, 
si est-ce qu'ès occurrences il fait des actions si 
relevées et si excellentes, qu'une seule vaut mieux 
que dix millions d'autres. Les lapines ont une 
fertilité incomparable, les éléphantes ne font 
jamais qurun éléphanteau ; mais ce seul éléphan
teau vaut mieux que tous les lapins du monde. 
Les amours que l'on a pour les créatures foison
nent bien souvent en multitude de productions; 
mais quand l'amour sacré fait son œuvre, il le fait 
si éminent qu'il surpasse tout ; car il fait préférer 
Dieu à toutes choses sans réserve. 

CH~PITRE VIII 

Histoire mémorable pour faire bien concevoir en quoi git 
la force et excellence de l'amour sacré. 

0 mon cher Théotime, que la force de cet 
amour de Dieu sur toutes choses doit donc avoir 
une grande étendue! Il doit surpasser toutes les 
affections, vaincre toutes les difficultés et préférer 
l'honneur de la bienveillance de Dieu à toutes 
choses ; mais je dis à toutes choses absolument, 
sans exception ni réserve quelconque, et dis ainsi 
avec un grand soin, parce qu'il se trouve des 
personnes qui quitteraient courageusement les 
biens, l'honneur et la vie propre pour notre Sei
gneur, lesquelles néanmoins ne quitteraient pas 
pour lui quelque autre chose de beaucoup moindre. 
considération. 

Du temps des empereurs Valérianus et GalJus, 
il y avait à Antioche un prêtre nommé Saprice, 
et un hom1ne séculiernomméNicéphore; lesquels, 
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à rnison de l'extrême et longue an1itié qu'ils avaient 
eue ense1nble, étaient estimés frères ; et néanmoins 
il advint qu'enfin, pour je ne sais quel sujet, 
cette amitié défaillit, et, selon la r,outume, elle 
fut suivie d'une haine encore p]u!, ardente, la
"luelle régna quelque temps entre eux, jusqu'à ce 
que Nicéphore, reconnaissant sa faute, fit trois 
divers essais de se réconcilier avec Saprice, au
quel, tantôt par les ui:J.s, tantôt par les autres de 
leurs amis communs, il faisait porte:. de sa part 
toutes les paroles de satisfaction et de soumission 
qu'on pouvait désirer. Mais Saprice, impliable à 
ses semonces (f), refusa toujours la réconciliation 
avec autant de fierté, comme Nicéphore la deman
dait avecbeaucoupd'humilité; de manière qu'enfin 
le pauvre Nicéphore, estimant que si Saprice le 
voyait prosterné devant lui et requérant le par
don, il en serait plus vivement touché, il le va 
trouver chez lui, et se jetant courageusement à 
ses pieds : Mon père, lui dit-il, eh I pardonnez
moi, je vous supplie, pour l'amour de notre Sei
gneur. l\ilais celle humilité fut méprisée et rejetée 
comme les précédentes. 

Cependanl v.oilà une âpre persécution qui s'é
lève contre les chrétiens, en laquelle Saprice, en
tr'autres, étant appréhendé, fit merveilles à souf
frir mille et mille l()urmenls frour la confession 
de la foi, et spécialeu1enl lorsqu'il fut roulé et 
agité très rud~menl dans un instrument fait ex
près à guise de la vis d'un pressoir, sans que ja
mais il perdit sa constance, dont le gouverneur 
d'Antioche étant extrêmement irrité, il le con-

(t) lmpliable à ses semonces, ne se pliant pas, 'ne se 
rendant pas à. ses exhortations. 
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damna à la mort ; ensuite de quoi il fut tiré hors 
de la prison en public, pour être mené au lieu où 
il devait recevoir la glorieuse couronne du martyre. 
Ce que Nicéphore n'eut pas plus tôt aperçu, que 
soudain il accourut, el ayant rencontré son Saprice, 
se prosternant en terre : Hélas I criait-il à haute 
voix, ô martyr de Jésus-Christ, pardonnez-moi, . 
car je vous ai offensé. De quoi Saprice ne tenant 
compte, le pauvre Nicéphore gagna vitement le 
devant par une autre rue, vint derechef en même 
humilité, le conjurant de lui pardonner, en ces 
termes : 0 martyr de Jésus-Christ, pardonnez l'of
fense que je vous ai faite comme homme que je 
sui-3, sujet à faillir ; car voilà que désormais une 
couronne vous est donnée par notre Seigneur 
que vous n'avez point renié, ains avez confessé 
son saint no1n devant plusieurs témoins. Mais Sa
price, continuant en sa fierté, ne lui répondit pas 
un seul 1not ; ains les bourreaux seulement, ad
mirant la persévérance de Nicéphore : Oncques, 
lui dirent-ils, nous ne vlmes un si grand fou; cet 
hornme va mourir tout maintenant, qu'as-tu 
besoin de son pardon? A quoi répondant Nicé
phore: Vous ne savez pas, dit-il, ce que je de
mande au confesseur de Jésus-Christ, mais Dieu 
le sait. ' 

Or tandis Saprice arriva au lieu du supplice, où 
Nicéphore derechef s'étant jeté en terre devant 
lui : Je vous supplie, disait-il, ô martyr de Jésus
Christ, de me vouloir pardonner; car il est écrit : 
Demandez, et il vous sera octroyé ( i) ; paroles les

. quelles ne surent oncques fléchir le cœur félon el 
rebelle du misérable Saprice, qui, refusant obsti

(t) Matth., vu, 7. 
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nément de faire miséricorde à son prochain, fut 
aussi, par le juste jugement de Dieu, privé de la tr.ès 
glorieuse palme du martyre; car les bourreaux lui 
commandant de se mettre à genoux, afin de lui 
trancher la tête, il commença à perdre courage 
et de capituler avec eux, jusques à leur faire en fit 
finale cette déplorable el honteuse soumission . 
Eh I de grâce, ne me coupez pas la tête, je m'en 
vais faire ce que les empereurs ordonnent, et sa
crifier aux idoles. Ce que oyant le pauvre Nicé
phore, la larme à l'œil, il se prinl. à crier : Ah! 
mon cher frère, ne veuillez pas, je vous prie, ne 
veuilJez pas transgresser la loi el renier Jésus
Christ; ne le.'quiltez pas, je vous supplie, et ne 
perdez pas la céleste couronne que vous avez ac
quise par tant de travaux et de tourments. Mais 
hélas I ce lamentable prêtre, venant à l'autel du 
martyre, pour y consacrer sa vie à Dieu éternel, 
ne s'était pas souvenu de ce que le prince des 
martyrs avait dit : Si tu apportes ton offrande à 
l'autel, et tu te ressouviens, y étant, que ton frèr'e a 
quelque chose contre toi, laisse là ton offrande, et va 
premiérement te réconcilier à ton frère, et alors re
venant tu présenteras ton oblation (t). C'est pour
quoi Dieu repoussa son présent, et retira sa mi
séricorde de lui, permit que. non seulement il 
perdit le souverain bonheur du 1nartyre, mais 
qu'encore il se préci pilât au malheur de l'idolâtrie; 
tandis que l'humble el doux Nicéphore, voyant 
cette couronne du martyre vacante par l'apostasie 
de }'endurci Saprice, touché d'une excellente el 
extraordinaire inspiration, se pousse hardiment 
pour l'obtenir, disant 11.ux archers et bourreàux .~ 

(1) Matth., v, 23 21, 
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• e suis, mes amis, je suir. en vérité chrétien, et 
crois en J_ésus-Christ, que cel11i-ci a renié ; mettez
moi donc, je vous prie, en sa plaee, et tranchez
moi la tête. De quoi les archers s'étonnant infini• 
ment, ils en portèrent la nouveJle au gouverneur, 
qui ordonna que Saprice fût mis en liberté, et 
que Nicéphore fQt supplicié, et cela advint Je 9 
février environ l'an 260 de notre salut, ainsi que 
récitent ( f) Métaphraste et Suri us. Histoire ef
!'royab]e et digne d'être grandement pesée pour 
le sujet dont nous parlons; car avez-vous vu, 
mon cher Théotime. ce courageux Saprice, comme 
il était -hardi et ardent à maintenir la foi, comme 
il souffre mil1e tourrnents, comme il est immobile 
et ferme en la confession du nom du Sauveur, 
t:.ndis qu'on le roule et fracasse dans cet instru
ment fait à mode de vis, et comme il est tout prêt 
à recevoir le coup de la mort pour accomplir le 
point le plus éminent de la foi divine, préféra.nt 
l'honneur de Dieu à sa propre vie I Et néanmoins, 
parce que d'ailleurs il préféra à la volonté divine 
la satisfaction que son cruel courage prend en la 
haine de Nicéphore, il demeure court en sa 
course; et lorsqu'il est sur le point d'accon
suivre (2) et gagner le prix de la gloire par le 
martyre, il s'abat malheureusement, el se rompt 
le col, donnant de la tête dans l'idolâtrie. 

li est donc vrai, mon Théoti 1ne, que ce ne nous 
e:;t pas assez d'aimer Dieu plus que notre propre 
vie, si nous ne l'aimons généralement, absolument, 

. et sans exception quelconque, plus que tout ce 
que nous affectionnons ou pouvons affectionner. 

( t) Récitent, racontent. 
(2) Ar.consuivre, atteindre 
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M'ais, ce me direz-vous, notre Seigneur a-t-il pas 
assigné l'extrémité de l'amour qu'on peut avoir 
pour lui, quand il dit que plus grande charité ne 
peut-on avoir que d'eœposer sa vie pour ses amis ( 1)? 
Il est certes vrai, Théotimc, qu'entre les particu
liers actes et témoignages de l'amour divin, il n'y 
·en a point de si grand que de subir la mort pour 
la gloire de Dieu. Néanmoins il est vrai aussi que 
ce n'est qu'un seul acte et un seul témoignage 
qui est voirement le chef-d'œuvre de la charité, 
mais outre lequel il y en a aussi plusieurs autres 
que la charité requiert de nous, et les requiert 
d'autant plus ardemment et fortement, que ce 
sont des actes plus aisés, plus communs et ordi
naires à tous les amants, et plus généralement 
nécessaires à la conservation de l'amour sacré. 0 
misérable Saprice ! oseriez-vous bien dire que 
vous aimiez Dieu comme il faut aimer Dieu, puis
que vous ne préfériez pas sa volonté à la passion 
de la haine et rancune que vous aviez contre le 
pauvre Nicéphore? Vouloir mourir pour Dieu, 
c'est le plus grand, · mais non pas certes le seul 
acte de la dilection qt!e nous devons à Dieu ; et 
vouloir ce seul acte, en rejetant les autres, ce 
n'est pas charitf!, c'est vanité. La charité n'est 
point bizarre, et toutefois elle Je serait extrême
ment, si voulant plaire au hren-aimé ès choses 
d'extrême difficulté, elle permettait qu'on lui dé
pltlt ès choses plus faciles. Co'n1me peut vouioir 
mourir pour Dieu celui qui ne veut pas vivre se
lon Dieu? 

Un esprit bien réglé ayant volonté de subir la 
mort pour un ami, subirait sans doute toute 'aulre 

{l) Joan., xv, 13. 
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chose, puisque celui-là doit avoir tout méprisé, 
qui auparavant a méprisé la mort. Mais l'esprit 
humain est faible, inconstant et bizarre; c·est 
pourquoi quelquefois les bon1mes choisissent plu
tôt de mourir q1,1e de subir d'autres peines beau
coup plus légères, et donnent volontiers leur vie 
pour des satisfac1l'ions extrêmement niaises, pué
riles et vaines. Agrippine ayant appris que l'en
fant qu'elle portait serait voirement (t) empereur, 
mais qu'il la ferait par après mourir : qu'il me 
tue, dit-elle, pourvu ·qu'il règne. Voyez, je vous 
prie, le désordre de ce cœur follement maternel: 
elle préfère la dignité de son fils à sa vie. Caton 
et Cléopâtre aÎinèrent mieux souffrir la mort que 
de voir le contentement el la gloire de leurs en
nemis en leur prise ; et Lucrèce choisit de se don· 
ner impiteusement (2) la. mort, plutôt que de sup
porter injustement la honte d'un fait auquel, ce. 
semble, elle n'avait point de coulpe. Combien y a-t-il 
de gens qui mourraient volontiers pour leurs amis, 
qui néanmoins ne voudraient pas vivre en leur ser
vice, et obéir à leurs autres volontés ! Tel expo,"e 
sa vie, qui n'exposerait pas sa bourse. Et quoi
qu'il s'en trouve plusieurs qui, pour la défense de 
l'ami, engagent leurs vies, il ne s'en trouve qu'un 
en un siècle qui voulût engager sa liberté, ou 
perdre une once de la plus vaine et inutile répu
tation ou renommée d11 n1onde, pour qui que ce 
soit. 

(t) Voirernent, certainement. 
(2) lmpiteusement, impitoyabletnent. 
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C:IIAPITRE IX 

Confirmation de oe qui a été dit par une comparaison 
notable. 

Vous savez, Théotime, quelle fut l'affection de 
Jacob pour sa Rachel. Et que ne fit-il pas pour e~ 
témoigner la grandeur, la force et la fidélité, dès 
lors qu'il l'eut saluée auprès du puits de l'abreu
voir? car jamais oncques plus il ne cessa de l'ai
mer; et pour l'avoir en mariage, il servit avec une 
ardeur nonpareille sept ans entiers, lui étant en
core advis que ce ne fût rien, tant l'amour adou
cissait les travaux qu'il supportait pour cette bien
aimée, de laquelle étant par après frustré, il 
servit encore derechef sept ans durant pour l'ob
tenir, tant il était constant, loyal et courageux 
en sa dilection. Puis enfin l'ayant obtenue, il 
négligea toutes autres affections, ne tenant même 
presqu'aucun compte du devoir qu'il avait à Lia, 
sa première épouse, femme de grand mérite, et 
bien digue d'être chérie, et du mépris de laquelle 
Dieu même eut compassion, tant il était remar
quable. 

Or, après tout cela, qui suffisfl,it pour assujettir 
la plus fière fille du monde à l'amour d'un amant 
si fidèle, c'est une honte certes de voir la fai
blesse que Rachel fit paraître en l'affection qu'elle 
avait pour Jacob. La pauvre Lia n'avait plus aucun 
lien d'amour avec Jacob que celui de sa fertilité, 
par laquelle elle lui avait donné quatre enfants 

• t 
mâles, Je prem1er desquels, nommé Ruben, étant 
allé aux champs en te1nps de moisson, il y trouva 
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des mandragores (f ), lesquelles il caeillit, et dont 
par après, étant de retour au logis, il fit présent 
à sa mère. Ce que voyant Rachel, Faites-moi part, 
dit-elle à Lia, je vous prie, ma sœur, des mandra
gores que votre fils vous a données. Mais vous sem
ble-t-il, répondit Lia, que ce soit peu d'avantage 
pour vous de m'avoir ravi mon mari, si vous n'avez 
encore les mandragores de mon enfant ? Or sus, ré
pliqua Rachel, donnez··moi donc les mandragores, 
et qu'en échange 1non 1nari soit avec vous (2). La 
t!ondilion fut acceptée. Et comme Jacob revenait 
des champs sur le soir, Lia lui alla au-devant, et 
puis toute comblée de joie : Ce sera ce soir, lui 
dit-elle, mon cher seigneur, mon ami, que vous 
serez pour moi : car j'ai acquis ce bonheur par le 
moyen des mandragores de rnon enfant ; et sur 
cela lui fit le récit de la convention passée entre 
elle et sa sœur. Mais Jacob, que l'on sache, ne 
sonna mot quelconque, étonné, comme je pense, 
et saisi de cœur, entendant l'imbécillité et l'incon
stance de Rachel, qui pour si peu de chose avait 
cédé à sa sœùr l'honneur et la douceur de sa pré
sence. 

Et toutefois revenant à nous, ô vrai Dieu! com
bien de fois faisons-nous des élections infiniment 
plus honteuses et misérables I Le grand saint Au .. 
gustin prit UI! jour plaisir de voir et contempler à 
loisir des mandragores, pour mieux pouvoir dis
cerner la cause pour laquelle Rachel les avait si 

(1) Mandragores, plantes de la famille des Solanées, 
auxquelles on a attribué des propriétés merveilleuses 
auxquelles l'auteur fait allusion un peu plus loin, et 
J.ont la racine a des effets narcotiques et stupéfiants. 

(2) Gen., xxx, 14 et seq. 
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ardemment désirées; et il trouva qu'elles étaient 
voirement belles à la vue et d'agréable senteur, 
mais du tout ( i) insipides et sans got1t. Or Pline 
raconte que, quand les chirurgiens en préseate.nt 
le jus à boire à ceux sur lesquels ils veulent faire 
quelque incision, afin de leur rendre le coup in
sensible, il arrive maintes fois que la seule odeur 
fait l'opération, et endorL suffisamment les pa
tients. C'est pourquoi la mandragore est une 
plante charmeresse, qui enchante les yeux, les 

· douleurs, les regrets et toutes les passions par le 
sommeil. Au reste, qui en prend trop longuement 
l'odeur, en devient muet; et qui en boit large
ment, meurt sans remède. 

Théotime, les pompes, richesses et délectations 
mondaines peuvent-elles mieux êtrereprésentées? 
Elles ont une apparence attrayante : mais qui 
mord dans ces pommes, c'est-à-dire, qui sonde 
leur nature, n'y trouve ni gollt ni contentement. 
Néanmoins elles charment et endorment à la va
nité de leur odeur ; et la renommée que les en
fants du monde leur donnent, étourdit et assomme 
ceux qui s'y amu$ent trop attentivement, ou qui 
les prennent trop abondamment. Or, c'est pour 
de telles mandragores, chin1ères et fantômes de 
contentement que nous qu,ittons les amours de 

. l'Époux céleste. Et con1menl donc pouvons-nous 
dire que nous l'aimons sur toutes choses, puis
que nous préférons à sa grâce de si chétives Ya
nités? 

N'est-ce pas une la1nentable merveille de voir 
David, si grand à surmonter la haine, si coura-

' 
(t} Du tout, entièrement, absolument, 
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geux à pardonner l'injure, êke néanmoins si fu. 
rieusement injurieux en l'amour, que non content 
de posséder justement une grande multitude de 
femmes, il va uniquement usurper et ravir celle 
du pauvi:e Urie ; et par une lA.cheté insupporta
ble, afin de prendre plus à soi l'amour de la 
femme, il donne cruelJement la mort au mari 'f 
qui n'admirera le cœur de saint Pierre, si hardi 
entre les soldats . armés, que lui seul de toute la 
troupe de son maître met le fer au poing et frappe 
puis peu après est si couard ( f) entre les femmes, 
qu'à la seule parole d'une servante, il renie et 
déteste son maitre ? Et comme peut-on trouver si 
étrange que Rachel quittât son Jacob pour des 
pommes de mandragore, puisque Adam et Eve 
quittèrent bien la grâce pour une pomme qu'un 
serpent leur offre à manger? 

En somme, Théotime, je vous dis ce mot digne 
d'être noté: Les hérétiques sont hérétiques, et en 
portent le nom, parce qu'entre les articles de la 
foi ils choisissent à leur goftt et à leur gré ceux 
que bon leur semble pour les croire, rejetant ]es 
autres et les désavouant; et les catholiques sont 
catholiques, parce que sans choix et sans élection 
quelconque ils embrassent avec égale fermeté, el 
sans exception, toute la foi de l'Église. Or, il en 
est de même ès articles de la charité. C'est héré
sie en la dilection sacrée de faire choix entre 'les 
commandements de Dieu, pour en vouloir prati
quer les uns et violer les autres. Celui qui a dit : 
Tu ne seras point luœurieuœ, a dit aussi : Tu ne 
tueras point. Que si tu ne commets point la luœure, 

(1) Couard, llche .. 
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mais tu commets l'homicide (-1 ), ce n'est donc pa9 
pour l'amour de Dieu que tu n'es pas luxurieux, 
ains c'est par quelque autre motif qui te fait choisir 
ce commandement plutôt que l'autre; choix qui 
fait l'hérésie en nialière de charité. Si quelqu'un 
me disait qu'il ne me veut pas couper un bras pour 
l'amour qu'il me porte, et néanmoins me venait 
arracher un œil, ou me ron1pre la tête, ou me 
percer le corps de part en part : Eh I ce dirais.:.je, 
comme me dites-vous que c'est par amour que 
vous ne me coupez pas un bras, puisque vous 
m'arrachez un œil qui ne m'est pas moins pré
cieux, ou que vous 1ne donnez votre épée à tra
vers le corps, qui m'est encore plus dangereux? 
C'est une vraie maxime, que le bien pro"vient d'une 
cause vraiment entière, et le mal de chaque dé
faut (2). Pour faire un acte de vraie charité, il 
faut qu'il procède d'un a1nour entier, général et 
universe,l, qui s'étende à tous les commandements 
divins. Que si nous mauquons d'amour en un seul 
commandement, noLre amour n'est plus entier ni 
universel; et le cœur dans lequel il est, ne peut 
être dit vraiment amant, ni par conséquent vrai
ment bon. 

CHAPITRE X ,, 

Comme nous devons aimer la divine bonté souverainement 
plus que nous-mêmes. 

Aristote a eu raison de dire que Je bien est voi
l'ement aimable, mais à un chacun principale
ment son bien propre, de sorte que l'amour que 

' . 
( 1) Jac., n, 1. 1 . 
('l) ·Axio1ne de l'École : Bonum ex integra causa, ma• 

lum ex quocumque defectu. 
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nou·s avons envers autrui pt·ovient de celui que 
nous avons envers nous-mëmes. Car comme pou
Yait dire autre chose un philosophe, qui non seu
lement n~aima pas Dieu, mais ne parla même 
presque jamais de l'amour de Dieu? Amour de 
Dieu néanmoins qui précède tout a1nour de nous
mêmes, voire selon l'inclination naturelle de 
nolre volonté, ainsi que j'ai déclaré au premier 
Ji vre. 

La volonté certes est tellement dédiée, et s'il 
faut ainsi dire, elle est tellement consacrée à la 
bonté, que si une bonté infinie lui est montrée 
clairement, il est impossible, sans miracle, qu'elle 
ne l'aime souveraine1nent. Ainsi les bienheureux 
sont ravis et nécessités, quoique non forcés, d'ai
mer Dieu, duquel ils voient clairement la souve
raine beauté ; ce que !'Écriture montre assez, 
quand elle compare Je contentement qui con1ble 
les cœurs de ces glorieux habitants de la Hiérusa
lem céleste, à un torrent et fleuve impétueux ( i) ; 
duquel on ne peut empêcher les ondes qu'elles 
ne s'épanchent sur les plaines qu'elles rencon
trent. 

1 

l\fais'en cette vie mortelle, Théotime, nous ne 
sommes pas nécessités de l'aimer si souveraine .. 
ment, d'autant que nous ne le connaissons pas si 
clairement. Au ciel, où nous le verrons face à face, 
nous l'aimerons cœur à cœur ; c'est-à-dire, comme 
nous verrons tous, un chacun selon sa mesure, 
l'infinité de sa beauté d'une vue souverainem'lnt 
claire, aussi serons-nous ravis en l'amour de son 
infinie bonté, d'un ravissement souverainement 
fort, auquel nous ne voudrons ni ne pourrons 

( t) Ps . , civ, 5 , 
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vouloir faire jamais aucune résistance. Mais ioi• 
bas en terre, où nous ne voyons pas cette souve-
raine bonté en sa beauté, ains l'entrevoyons seu• 
Jement entre nos obscurités, nous sommes à la 
vérité inclinés et alléchés, mais non pas nécessi
tés de l'aimer plus que nous-mêmes; ains plutôt 
au contraire, quoique nous ayons cette sainte in
clination naturelle d'aimer la Divinité sur toutes 
choses, nous n'avons pas néanmoins la force de la 
pratiquer, si cette même Divinité ne répand sur
naturellement dans nos cœurs sa très sainte cha
rité. 

Or, il est vrai pourtant que, comme la claire 
vue de la Divinité produit infaillible1nent la né
cessité de l'aimer plus que nous-mêm_es, aussi 
l'entrevue, c'est-à-dire, la -connaissance natureJle 
de la Divinité, produit infailliblement l'inclination 
et tendresse à l'aimer plus que nous-mêmes. Eh 1 
de grâce, Théolime, la volonté, toute destinée à 
l'amour du bien, comme en pourrait-elle tant soit 
peu connaitre un souverain, sans être de même 
tant soit peu inclinée à l'aimer souverainement? 
Entre tous les biens qui ne sont pas infinis, notre 
volonté préférera toujours en son amour celui 
qui lui est plus proche, el surtout le sien propre; 
mais il y a si peu de proportjon entre l'infini et le 
fini, que notre volonté, qui connait un bien infini, 
est sans doute ébranlée, inclinée et incitée de 
préférer l'amitié de l'abime de cette bonté'infinie 
à toute sorte d'autre amour, et à celui-là encore 
de nous-mêmes. 

Mais surtout celte inclination est forte parce 
que nous sommes plus en Dieu qu'en nbus-mê
mes, nous vivons plus en lui qu'en nous, et som-
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mes tellement de lui, par lui, pour lui et à lui, 
que nous ne saurions, de sens rassis, penser ce que 
nous lui sommes et cr, qu'il nous est, que nous ne 
soyons forcés de crier : Je suis vôtre, Seigneur, 
et ne dois être qu'à vous; mon .âme est vôtre, et 
ne doit vivre que par vous ; ma volonté est vôtre, 
et ne doit aimer que pour vous ; mon amour est 
vOlre, et ne doit tendre qu'en vous. Je vous dois 
aimer comme mon premier principe, puisque je 
suis de vous; je vous dois aimer comme ma fin 
et mon repos, puisque je suis pour vous ; je vous 
dois aimer plus que mon être, puisque n1on être 
subsiste p:,.r vous ; je vous dois aimer plus que 
moi-même, puisque je suis tout à vous et en 
vous. 

Que s'il y avait ou pouvait avoir quelque sou
veraine bonté de laquelle nous fussions indépen
dants, pourvu que nous pussions nou~ unir à elle 
par amour, encore serions-nous, incités à l'aimer 
plus que nous-mêmes, puisque l'infinité de sa 
suavité serait toujours souverainement plus forte 
pour 'attirer notre volonté à son amour que 
toutes les autres bontés, et même que la nôtre 
propre. 

l\lais si par imagination de choses impossibles, 
il y avait une infinie bonté à laquelle nous n'eus
sions nulle sorte d'appartenance, et avec laquelle . . . . 
nous ne pussions avoir aucune union n1 commu-
nication, nous l'estimerions certes plus que nous-

. mêmes : car nous connaitrions qu'étant infinie, 
elle serait plus estimable el aimable que nous; 
et par conséquent nous pourrions faire de sim
ples ~ouhaits de la pouvoir aimer. Mais, à propre
ment parler, nous ne l'aimerions pas, puisque 
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l'amour regarde l'union; et beaucoup moins pour. 
rions-nous avoir la charité envers elle, puisque la 
charité est une amitié, et l'amitié ne peut être 
que réciproque, ayant pour fondement la commu
nication, et pour fin l'union. Ce que je dis ainsi 
pout· certains esprits chimériques et vains, qui 
·sur des imaginations impertinentes roulent bien 
souvent des discours mélancoliques qui les affli
gent grandement. Mais quant à nous, Théotime, 
mon cher ami, nous voyons bien que nous ne 
pouvons pas être vrais hommes sans avoir incli
nation d'aimer Dieu plus que nous-mêmes, ni 
vrais chrétiens, sans pratiquer cette iuclination. 
Aimons plus que nous-mêmes celui qui nous est, 
plus que tout et plus que nous-mêmes. Amen : 
il est vrai ( t). 

CHA.PITRE XI 

Comme la très sainte charité produit l'amo11r du procJ,ain. 

Comme Dieu créa l'homme à son image et sem• 
blance (2), aussi a-t-il ordonné un amour pour 

· l'homme à l'image et semblance de l'amour 
qui est dtl à sa divinité. Tu aimeras, dit-il, le Sei
gneu1· ton Dieu de tout ton cœur : c'est le premier 
et le plus grand commandement. Or, le second est 
semblable à icelui: Tu aimeras ton prochain comme 
toi-mbne (3). Pourquoi aimons-nous Dieu, Théo
time? La cause pour laquelle on aime Dieu, dit 
saint Bernard, c'est Dieu même ; comme s'il di
sait que nous aimons Dieu parce qu'il est la 

• 
2) Gen., 1, 2G. !t) Ame. n : il est vrai, c'est ainsi qu'il doit en êtrs. 

3) Matth., ttn, 37 et seQ. 
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très souveraine et très infinie bontë. Pourquoi 
nous aimons-nous nous-mêmes en charité? Certes, 
c'est parce que nous sommes l'image et sem
blance de Dieu. Et puisque tous les hommes ont 
cette même dignité, nous les aimons aussi comme 
nous-mêmes, c'est-à-dire, en qualité de très 
saintes et vivantes images de la divinité : car 
c'est en cette qualité-là, Théotime, que nous 
appartenons à Dieu d'une si étroite alliance et 
d'une si aimable dépendance, qu'il ne fait nulle 
difficulté de se dire notre père, et nous nommer 
ses enfants; c'est en cette qualité que nous som
mes capables d'être unis à sa divi·ne essence par 
la jouissance de sa souveraine bonté et félicité; 
c'est en cette qualité que nous recevons sa grâce, 
et que nos esprits sont associés au sien très saint; 
rendus, par manière de dire, participants de sa 
di vine nature, comme dit saint Pierre ( 1 ). Et c'est 
donc ainsi que la même charité qui produit les 
actes de l'amour de Dieu, . produit quand et 
quand (2) ceux de l'amour du prochain. Et tout 
ainsi que Jacob vit qu'une même échelle touchait 

• le ciel et· la terre, servant également aux anges 
pour descendre, comme pour monter; nous sa
vons aussi qu'une même dilection s'étend à chérir 
Dieu et aimer le prochain, nous relevant à l'union 
de notre esprit avec Dieu, et nous ramenant à 
l'amoureuse société des prochains. En sorte tou
tefois que nous aimons le prochain en tant qu'il 
est à l'image· et semblance de Dieu, créé pour 
communiquer avec la divine bonté, participer à 
sa grâce et jouir de sa gloire. 

(1) Il Petr., 1, 4. 
(2) Quand et quand, en même tempf:, 
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Théolime, aimer le prochain par charité, c'est 
aimer D.~~u en l'homme, ou l'homme en Dieu ; 
c'est chécir Dieu seuJ pour l'amour de lui-même, 
et la créature pour l'amour d'icelui. Le jeune To
bie accompagné de l'ange Raphaël, ayant abordé 
Raguel, son parent, auquel néanmoins il était in• 
connu, Rague] ne \'eut pas plus tôt regardé, dit 
la sainte Écriture, c.Jue se retournant devers Anne, 
sa femme : Tenez, dit-il, voye!& combien ce jeune 
homme est semblable â mon cousin,· et ayant dit 
cela, il les interrogea : D'où ~tes-'IJous,jeunes gens, 
mes chers frères'! A quoi ils répondirent : Nous 
,ommes de la tribu de Nephtali, de la captivité de 
Ninive. Et il leur dit : Connaissez-vous Tobie ,non 
frère '! Oui, nous le connaissons, dirent-ils. Et Ra
goel s'étant mis à dire beaucoup de bien de lui, 
l'ange lui dit : Tobie duquel vous vous enquérez, il 
est propre p&re de celui-ci. Lors Raguel s'avança, 
et le baisant avec beaucoup de larmes, et pleu
rant sur le col d'icelui : Bénédiction sur toi, mon 
Enfant, dit-il, car tu es fila d'un bon et très bon1,er
sonnage {t); et la bonne dame Anne, femme de 
Raguel, avec Sara, sa fille, se mirent aussi à pleu
rer de tendreté d'amour. Ne remarquez-vous pas 
que Raguel, sans connaitre le petit Tobie, l'em
brasse, le caresse, le baise, pleure d'amour sur 
lui? D'où provient cet amour, sinon de celui qu'il 
portait au vieil Tobie le père, que cet enfant res
semblait {2) si fort? Béni sois-tu, dit-il, mais pour
quoi'! Non point, certes, parce que tu es un bon 
jeune homme, car cela je ne le sais- pas encore ; 

l"f) Tob., vu, 1 et sea. 
(2) Que cet enfant -ressemblait, 

ressemblait. 

' 
auquel cet enf'ant 
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mais parce que tu es fils et ressembles à ton père, 
qui est un très homme de bien. 

Hé I vrai Dieu, Théotime, quand nous voyon~ 
un proch'ain créé à l'image et semblance de Dieu, 
ne devrions-nous pas dire les uns aux autres : 
Tenez, voyez cette créature comme elle ressembte 
au Créateur? Ne devrions-nous pas nous jeter sur 
son visage, la caresser et pleurer d'amour pour 
elle? Ne. devrions-nous pas lui donner miHe et 
mille bénédictions? Et quoi donc, pour l'amour 
d'elle? Non certes; car nous ne savons pas si elle 
est digne d'amour ou de haine en elle-même. Et 
pourquoi donc, ô Théotime? Pour l'amour de 
Dieu, qui l'a formée à son image et semblance, 
et par conséquent rendue capable de participer à 
sa bonté, en Ja grâce et en la gloire; pour l'amour 
de Dieu, dis-je, de qui elle est, à qui elle est, 
. par qui elle est, en qui elle est, pour qui elle est, 
et qu'elle lui ressemble d'une façon tout~ parti
culière. Et c'est pourquoi, non seulement le divin 
amour commande maintes fois l'amour du pro
chain, mais il le produit et répand lui-même dans 
le cœur humain, comme sa resse111blance et son 
image ; puisque tout ainsi que l'homme est 
l'image de Dieu, de même l'amour sacré de 
l'homme· envers l'hon1me est la vraie image de 
l'a1nour céleste de l'homme envers Dieu. Mais ce 
discours de l'amour du prochain requiert un traité 
à part, que je supplie le souverain amant des 
hommes vouloir inspirer à quelqu'un de ses plus 
excellents serviteurs, puisque le comble de l'a
mour de la divine bonté du Père céleste consiste 
en la perfection de l'amour de nos frère:; et com
pagnons. 
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CD~PITRE XD 

Comme l'amour produit le zèle. 

Comn1e l'a.n1our tend au bien de la chcse ai-
. mée, ou s'y complaisant, si elle l'a, ou Je lui dési
rant et pourchassant, si elle ne l'a pas ; aussi il 
produit la haine par laquelle il fuit le mal con
traire à la chose aimée, ou désirant et pourchas
sant de l'éloigner d'icelle, si elle l'a déjà, ou le 
divertissant et empêchant de venir, si elle ne l'a 
pas encore. Que si le mal ne peut ni être empêché 
ni être éloigné, l'amour, au moins, ne laisse pas 
de le faire haïr et détester. Quand donc l'amour 
est ardent, et qu'il est parvenu jusques à vouloir 
ôter, éloignèr et divertir ce qui e~t opposé à Ja 
chose aimée, ùn l'appelle zèle; de sorte que, à 
proprement parler, le zèle n'est autre chose _sinon 
l'amour qui est en ardeur, ou plutôt l'ardeur qui 
est en a1nour. Et partant, quel est l'amour, tel est 
le zèle (:1) qui en est l'ardeur: si l'amour est bon, 

_ le zèle en est bon ; si )'_amour est mauvais, le zèle 
en est mauvais. Or, quand je parle du zèle, j'en
tends encore parler de la jalousie; car la jalousie 
est une espèce de zèle, el si je ne me trompe, il 
n'y a que cette différence entre l'un et l'autre, 
que le zèle regarde tout le bien de la chose aimée, 
pour éloigner le maJ contraire; et la jalousie re
garde le bien particulier de l'amitié, pour repous
ser tout ce qui s'y oppose. 

Quand donc nous aimons ardemment les choses 
mondaines et temporelles, la beauté, les honneurs, 

(1) Quel ... tel, pour: tel est. l'amour, tel est. 1~ zèle. 
Formule latine : qualis. talis. 
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les richesses, les rangs, ce zèle, c'est-à-dire, l'ar
deur de cet amour, se termine pour l'ordinaire 
en envie, parce que ces basses choses sont si pe
tites, particulières, bornées, finies et imparfaites, 
que quand l'un les possède, l'autre ne les peut 
entièrement posséder ; de sorte qu'étant com
muniquées à plusieurs, la communication en est 
moins parfaite pour un chacun. Mais quand en 
particulier nous aimons ardemment d'être aimés, 
le zèle, ou bien l'ardeur de cet amour, devient 
jalousie, d'autant que l'amitié humai ne, quoiqu'elle 
soit vertu, si est-ce qu'elle a cette imperfection à 
raison de notre imbécillité, qu'étant départie à 
plusieurs, la part d'un chacun en est moindre. C'est 
pourquoi l'ardeur ou zèle que nous avons d'être 
aimés, ne peul souffrir que nous ayons des rivaux 
et compagnons ; et si nous nous imaginons d'en 
avoir, nous entrons soudain en la passion de ja
lousie, laquelle, certe_s, a bien quelque ressem
blance avec l'envie, mais ne laisse pas pour cela 
d'être fort différente d'avec elle. 

f o L'envie est toujours injuste, mais la jalousie 
est quelquefois juste, pourvu qu'elle soit modérée; 
car les mariés, par exemple, n'ont-ils pas raison 
d'empêcher que leur amitié ne reçoive diminu
tion par le partage ? 

2° Par l'envie nous nous attristons que le pro
chain ait un bien plus grand ou pareil au nôtre, 
encore qu'il ne nous ôte rien de ce que nous avons; 
en quoi l'envie est déraisonnable, nous faisant 
estimer que le bien du prochain soit notre mal. 
~lais la jalousie n'est nullement marrie ( t) que le 
prochain ait du bien, pourvu que ce ne soit 

( t) Marrie, peinée. 
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pas le nôtre; car le jaloux ne serait pas marri 
que san compagnon fdt aimé des autres femmes:· 
pourvu que ce ne fdt pas de la sienne. Voirt: 
même, à proprement parler, on n'est pas jalou-,.· 
d'un rival, sinon après qu'on estime d'avoir 
acquis l'amitié de la personne aimée ; que si 
avaut cela il y a quelque passion, ce n'est pas · 
jalousie, mais envie. 

'3o Nous ne présupposons pas de l'imperfection 
en celui que nous envions, ains au contraire nous 
l'estimons avoir le bien que nous lui envions ; 
mais nous présupposons bien que la personne de 
laquelle nous sommes jaloux soit imparfaite, 
changeante, corruptible et variable. 

40 La jalousie procède de l'amour; l'envie, au 
contraire, provient du manquement d'amour. 

5• La jalousie n'est jamais qu'en matière d'a
mour; mais l'envie s'étend en toutes matières de 
biens, d'honneur, de faveurs, de beauté. Que si 
quelquefois on est envieux de l'amour qui est 
porté à quelqu'un, ce n'est·pas pour l'amour, ains 
pour les fruits qui en dépendent. Un envieux se 
soucie peu que son compagnon soit aimé du 
prince, pourvu qu'il ne soil pas favorisé ni gratifié 
ès occurrences. 

CHAPITRE XIII 

Comme Dieu est jaloux de nous. 

Dieu dit ainsi : Je suis le Seigneur ton Dieu, fort, 
jaloum (t). Le Seigneur a pour son nom Jalou_œ (2). 

(t) Dent., v, 9. 
(2) Exod., XXXIV, tt. 
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Dieu donc est jaloux, Théolime; mais quelle · est 
sa jalousie? Certes elle semble d'abord être une 
jalousie· de convoitise, telle qu'est celle des maris 
pour leurs femmes ; car il veut .que nous soyons 
tellement siens, que nous ne soyons en façon 
quelconque à personne qu'à lui. Nul, dit-Il, ne-
peut servir deuœ maitres ( i ). Il demande tout notre 
cœur, toute notre Ame, tout notre esprit, toutes 
nos forces. Pour cela même il s'appelle notre 
époux, et nos âmes ses épouses; et nomme tou
tes sortes d'éloignements de lui fornication, adul
tère. Et si(~) il a raison, ce grand Dieu tout unique
ment bon, de vouloir très parfaitement tout notre 
cœur. Car nous avons un cœur petit, qui ne peut 
pas assez fournir d'amour pour aimer dignement 
la divine bonté ; n'est-il pas donc convenable que 
ne lui pouvant donner tout l'amour qu'il serait 
requis, il lui donne pour le moins tout celui qu'il 
peut ? Le bien qui est souverainement aimable 
ne doit-il pas être souverainement aimé? Or, 
aimer souverainement, c'est aimer totalen1ent. 

Cette jalousie néanmoins que Dieu a pour nous, 
n'est pas en effet une jalousie de convoitise, ains 
de souveraine amitié; car ce n'est pas son in
térêt que nous l'aimions, c'est le nôtre. Notre 
amour lui est inutile, mais il nous est de grand 
profit, et s'il lui est agréable, c'est parce qu'il 
nous est profitable ; car, étant le souverain bien, 
il se plalt à se communiquer par son amour, 
sans que bien quelconque lui en puisse revenir, 
dont il s'écrie, se plaignant des pécheurs par 
manière de jalousie: Ils m'ont laissd, moi qui suis 

(1) Matth., VI, 2t. 
(2) Et si, et, en réalité. 
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la source d'eau vive, et se sont foui des citernes, et•· 
ternes dissipées et crevassées, qui ne peuvent retenir 
les eauœ ( 1 ). Voyez un peu, Théotime, je vous 
prie, comme ce divin amant exprime délicatement 
J;i noblesse et générosité de sa jalousie. Ils m'ont 
laissé, dit-il, moi qui suis la source d'eau vive; 
comme s'il disait : Je ne me p)aias pas de quoi ils 
m'ont quitté pour aucun dommage que leur aban
donnement me puisse apporter; car quel dom
mage peut recevoir une source vive, si on n'y 
vient pas puiser de l'eau? laissera-t-eJle pour cela 
de ruisseler et flotter sur la terre? Mais je re
grette leur malheur, de quoi m'ayant laissé ils se 
sont amusés à des puits sans eaux. Que si par 
pensée de chose impossible, iJs eussent pu ren
contrer quelque autre fontaine d'eau vive, je sup
porterais aisérnenl leur départie (2) d'avec moi, 
puisque je n'ai nulle prétention en leur amour 
que celle de leur bon heur. Mais me quitter pour 
périr, m'abandonner pour se précipiter, c'est cela 
qui me fait étonner el fâcher sur leur folie. C'est 
donc pour l'amour de nous qu'il veut que nous 
l'aimions, parce que nous ne pouvons cesser de 
l'aimer sans commencer de nous perdre, et que 
tout ce que nous lui ôtons de nos affections, nous 
le perdons. 

Mets-moi, dit Je divin berger''à la Sulamite, 
mets-moi comme un ~'achet sur ton cœur, comme un 
cachet sur ton bras (3). Sulamite, certes, avait son 
cœul' tout plein de l'amour céleste de son cher 
amant, Jequel, quoiqu'il ait tout, ne se contente. 

(Il Jer,, n, 13. 
(2 Dépa1·tie, séparation, éloignement. 
(3 . Cant. cant., v111, 6. 

' 
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pas, mais par une sacrée défiance dejalnusie veut 
encore être sur le cœur qu'il possède, et le cache
ter de soi-mên1e, atin que rien ne sorte de l'a
mour qui est pour lui, et que rien n'y entre qui 
puisse y faire du mélange ; car il n'est pas as
souvi de l'affection dont l'âme de sa Sulamite est 
comblée, si elle n'est invariable, toute pure, toute 
uniquè pour lui. Et pour ne jouir pas seulement 
des affections de notre cœur, ains aussi des effets 
et opérations de nos mains, il veut être encore 
.comme un cachet sur notre bras droit, afin qu'il 
ne s'étende et ne soit employé que pour les 
œuvres de son service. 

Et la raison de celle demande de l'amant divin 
-est que, comme la mort est si forte qu'elle sépare 
l'âme de toutes cho~es el de son corps même 
aussi l'amour sacré, parvenu jusques au degré du· 
zèle, divise et éloigne l'ârne de toutes autres af
fections, et l'épure de tout 1nélange, d'autant 
qu'il n'est pas seulement aussi fort que la mort, 
ains il est âpre, inexorable, dur et impiteux (t 
à châtier le tort qu'on lui fait, quand on reçoit 
avec lui des rivaux, com1ne l'enfer est (2) violent à 
punir les damnés. El tout ainsi que l'enfer, plein 
d'horreur, de rage et de félonie, ne reçoit aucun 
mélange d'amour; aussi l'amour jaloux ne reçoit 
.aucun mélange d'autre affection, voulant que 
tout soit pour le bien-aimé. Rien n'est si doux 
que le colombeau, mais rien si impétueux que lui 
envers sa colombelle, quand il y a quelque ja
lousie. Si jamais vous y avez pris garde, vous au
,rez vu, Théotime, que ce débonnaire animal, 

(t) lmpiteu:x, sans pitié. 
{2} Ca:J.t. cant .. , vu, E.. 
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revenant de l'essor {f ), et trouvant sa partie avee 
ses C«?mpagnons, il ne se peut empêcher de res
sentir un peu de défiance qui le rende âpre et bi
zarre; de sorte que d'abord il Ja vient environner, 
grommelant, trépignant et la frappant à traits 
d'ailes, quoiqu'il sache bien qu'elle est fidèle, et 
qu'il la voie toute blanche d'innocence. 

Un jour sainte Catherine de Sienne était en un 
Favissement qui ne lui Otait pas l'usage des sens, 
et tandis que Dieu lui faisait voir des mer

. veilJes, un sien frère passa près d'elle, qui, faisant 
du bruit, la divertit, en sorte qu'elle se retourna 
pour le regarder un seul petit moment. Cette pe
tite distraction, survenue à l'imprévu, ne fut .pas 
un péché ni une infidélité, ains une seule ombre 
de péché et une seule image d'infidélité. Et néan
moins la très sainte mère de l'Époux céleste l'en 
tança si fort, et le glorieux saint Paul lui en fil 
une si grande confusion, qu'elle pensa fondre en 
larmes. Et David rélabli en grâce par un parfait 
amour, comme fut-il trailé pour le seul péché 
véniel qu'il commit faisant faire le dénombre
ment de son peuple (2) ? 

Mais, Théotime, qui veut voir cette jalousie dé
licatement et excellemment exprimée, il faut qu'il 
lise les enseignements que la séraphique sainte Ca
therine de Gênes a faits pour déclarer les propriétés 
du pur amour, entre lesquelles elle inculque el 
presse fort celle-ci: que l'amour parfait, c'est-à-dire, 
l'amour étant parvenu jusqu'au zèle, ne peut souf
frir l'entremise ou interposition, ni le mélange 

(t) Essor, se dit d11 vol de l'oiseau qui s'est éparto 
et va r~venir. 

(2) Il Reg .. XXIV. 
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d'aucune autre chose, non pas même des dons de 
Dieu, v~ire jusqu'à cette rigueur qu'il ne permet 
pas qu'on affectionne le paradis, sinon pour y 
aimer plus parfaitement la bonté de celui qui le 
donne ; de sorte que les lampes de ce pur amour 
n'ont point d'huile, de lumignon, ni de fumée; 
elles sont toutes feu et flamme que rien du monde 
ne peut éteindre ( t) ; et ceu.1. qui o~t ces lampes 
ardentes en leurs mains (2), ont la très sainte 
crainte des chastes . épouses, non pas celle des 
femmes adultèrès. Celles-là craignent, et celles
ci aussi, mais différemment, dit saint Augustin. 
La chaste épouse craint l'absence de son époux, 
l'adultère craint la présence du sien : celle-là 
craint qu'il s'en aille, et celle-ci craint qu'ii de
meure : celle-là est si fort amoureuse, qu'elle en 
est toute jalouse ; ceue:ci n'est point jalouse, 
parce qu'elle n'est pas amoureuse; celle-ci craint 
d'êlre châtiée, et celle-là craint de n'être pas 
assez aimée. Ainsi en vérité elle ne craint pas, à 
proprement parler, de n'être pas aimée, comme 
font le-s autres jalouses qui s'aiment elles-mêmes 
et veulent être aimées, mais elle craint de n'aimer 
pas assez celui qu'elle voit être tant aiinable que 
nul ne le peut assez dignement aimer selon la 
grandeur de l'amour qu'il mérite, ainsi que j'ai 
dit naguère. C'est pourquoi elle n'est pas jalouse 
d'une jalousie intéressée, mais d'une jalousie pure 
qui ne procède d'aucune convoitise, ains d'une 
noble et simple amitié; jalousie laquelle p,ar après 
s'étend jusqu'au prochain, avec l'amour duquel 
elle proèède. Car puisque nous aimons le prochain 

(1) Cant. cant., VIl'I, 6, 7. 
(2) Luc., XII, 36. 
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pour Dieu comme nous-mêmes, nous sommes 
aussi ,ialoux de lui pour Dieu comme nous le 
sommes de nous-mêmes j de sorte que nous vou
drions bien mourir pour l'empêcher de périr. 

Or, comme le zèle est une ardeur enflam1née, 
Du une inflammalion ardente de l'amour, il a 
aussi besoin d'être sagement et prudemment pra
tiqué. Autrement, sous prétexte d'icelui, on vio-
lerait les termes de la modestie ou discrétion, el 
serait aisé de passer du zèle à la colère, et d'une 
juste affection à une inique passion. C'est pour
quoi n'étant pas ici le lieu de marquer les condi
tions du zèle, mon Théolime, je vous avertis que 
pour l'exécution d'icelui vous ayez toujours re
cours à celui que Dieu vous a donné pour votre 
conduite en la vie dévote. 

CI-IA.PITRE XIV 

Du zèle ou jalousie que nous avons pour notre Seigneur. 

Un chevalier désira qu'un peintre fameux lui 
fit un cheval courant; el le peintre Je lui ayant 
présenté sur le dos, et comme se vautrant, le che
valier cotnmençail à se courroucer, quand le pein
tre retournant l'image sens dessus dessous : Ne 
vous fâchez pas, monsieur, dit-il, pour changer la 
posture d'un cheval courant en'·celle d'un cheval 
se vautrant, il ne faut que renverser le tableau. 
Théotime, qui veut bien voir quel zèle ou quelle 
jalousie nous devons avoir pour Dieu, il ne faut 
sinon bien exprimer la jalousie que nous avons 
pour les choses humaines, et puis la renverser ; 
car telle devra être celle que Dieu requiert de 
nous pour lui. 
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lm~gine:i:-vous, Théotime, la comparaison qu'il 
y a entre ceux qui jouissent de la lumière du 
soleil, et ceux qui n'ont que la petite clarté d'une 
lampe. Ceux-là ne Ront· pon1t envieux ni jaloux 
les uns des autres, car ils savent bien que cette 
lumière-là est très suffisante pour tous, que la 
jouissance de l'un n'empêche point la jouissance 
de l'autre, et que chacun ne la possède pas moins, 
encore que tous la possè~ent généralement, que 
si un chacun 1 ui seul la possédait en particulier. 
Mais quant à la clarté d'une lampe, parce qu'elle 
est petite, courte et insuffisante pour plusieurs, 
chacun la veut avoir en sa chan1bre ; el qui l'a est 
envié des autres. Le bien des choses mondaines 
est si chétif et vil, que quand l'un en jouit, il faut 
que l'autre en soit privé ; et l'amitié humaine est 
si courte et infirme, qu'à mesure qu'elle se com
llltlnique aux uns, elle s'affaiblit d'autant pour 
les autres; c'est pourquoi nous sorrunes jaloux et 
fâchés qµand nous y avons des corivaux et com
pagnons. Le cœur de Dieu est si abondant en 
amour, son bien est si fort infini, que tous le 
peuvent posséder, sans qu'un chacun pour cela le 
possède moins, cette infinité ne pouvant être 
épuisée, quoiqu'elle remplisse tous Jes esprits de 
l'univers ; car après que tout en est comblé, son 
infinité lui demeure toujours tout entière, sans 
diminutio~ quelconque. Le soleil ne regarde pas 
moins une rose avec mille millions d'autres 
fleurs, que s'il ne regardait qu'elle seule. Et Dieu 
ne répand pas moins son amour sur une âme, 
encore qu'il en aime une infinité d'autres, que s'il 
n'aimait que celle-là seule, la force de sa dilec
tion ne diminuant point pour la multitude des 
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rayon!I qu'eJie répand, ains den1eurant toujour.!" 
toute pleine de son immensité. 

Mais en quoi donc consiste le zèle ou la jalousie 
que nous devons avoir pour la divine bonté ? 
Théotime, son office est premièrement de haïr, 
fuir, empêcher, détester, rejeter, combattre et 
abattre, si l'on peut, tout ce qui est contraire à 
Dieu, c'est-à-dire, à sa volonté, à sa gloire et à la 
sanctification de son nom. J'ai hai l'iniquité, dit 
David, et l'ai abominée ( 1 ). C~uœ que 'VOUS haïssez, 
()Seigneur! ne les haïssais-je pas? et ne séchais-je 
pas de regret sur vos ennemis (i)? Mon zèle m'a fait 
pdmer, parce que mes ennemis ont oublié vos pa
roles (3). Au matin je tuais tous les pécheurs de la 
terre, afin de ruiner et eœterminer tous les ouvriers 
d'iniquité (4). Voyez, je vous prie, Théotime, ce 
grand roi ; de quel zèle il est animé, et comme 
il emploie les passions de son âme au service de 
la sainte jalousie. Il ne hait pas simplement l'ini~ 
quité, mais l'abomine, il sèche de détresse en la 
voyant, il tombe en défaillance et définiment (5) 
de cœur ; il la persécute, il la renverse et l'eœter
mine. Ainsi Phynées, outré d'un saint zèle, trans
perça saintement d'un coup de glaive cet effronté 
Israélite et cette vilaine Madianite qu'il trouva en 
l'infâme trafic de leur passion (6). Ainsi le zèle 
qui dévorait le cœur de notr.e Sauveur, fit qu'il 
éloigna, et quand et quand (ï) veng~a l'irrévé-

(1) Ps., CXVITI, t6S. 
(2) Ps., CXXXVIII, 21. 
(3) Ps., cxv111, 139, 
(4) Ps,, c, 8. . 
(5) Définement âe cœur, faiblesse mortelle, 

· (6) Num., XXV, 8. 
(7) Quand et quand, en même temps. 

' 
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1once· el profanation que ces vendeurs et àche-
teurs faisaient dans le temple ( 1 ). · 

Le zèle, en second lieu, nous rend ardemment 
jaloux pour la pureté des A.mes, qui sont épouses 
de Jésus-Christ, selon le dire du saint Apôtre aux 
Corinthiens : Je suis jalouœ de vous, de la jalousie 
àe Dieu: car je vous ai promis à un homme afin de 
1'ous représenter co1nme une vierge chaste à if ésus
Christ (2). Eliézer etlt été extrêmement piqué de 
jalousie, s'il etlt vu la chaste et belle Rebecca, 
qu'il conduisait pour ôtre épousée au fils de son 
seigneur, en quelque péril; et sans doute il e-0.t 
pu dire à cette sainte demoiselle: Je· suis ;jalouz 
d,e vous, de la jalousie quê j'ai pour mon maître ; 
car je vous ai fiancée à un homme pour vousprésen
ter comme une vierge chaste au fils de mon seigneur 
Abraham. Ainsi veut dire le glorieux saint Paul à 
ses Corinthiens : J'ai été envoyé de Dieu à vos 
Ames pour traiter le mariage d'une éternelle union 
entre son Fils· notre Sauveur et vous ; je vous ,ai 
promis à lui pour vous représenter, ainsi qu'unè 
vierge chaste, 'à ce divin époux; et voilà pourquoi 
je suis jalou:11, non de ma jalousie, mais de la ja
lousie de Ilièu, -au nom duquel j'ai traité, avu 
vous.· ; ,, 
' Cette; ·jatousie; 'Théotime, faisait mourir ëi 
pâmer tous les jours ce saint apôtre : Je '1112'tlTi1 

tlit-i-t, tous les jours pour votre gloire (3). Qui est 
infirme, que je ne sois aussi ·infirme? (Jui est scan-
-dalisé, que je ne ·brû:l-e (4)? Voyez, disent les an .. 
'Ciens, voyez quel amour; quel soin. et. quelle Ja .. 

(tl Joan., x1, 14, ta. 
(2 II Cor,, n, 2. 
(3 I Cor,, xv, 31. 
,, II Cor., XI, 29. ,. 
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lousie une mère poule a pour ses poussins (car 
notre Seigneur n'a pas estimé cette comparaison 
:.ndigne de son Évangile). La pou]e est une poule, 
r.'esL-à-dire, un animal sans courage ni générosité 
çuelconque tandis qu'elle n'est pas mère; mais 
<Juand elle l'est devenue, elle a un cœur de lion, 
~r,ujours la tête levée, toujours les yeux hagards; 
toujours elle va roulant sa vue de toutes parts, 
pour peu qu'il y ait apparence de péril pour ses 
petits : il n'y a ennemi aux yeux duquel elle ne 
se jette pour la défense de sa chère couvée, pour 

· taquelle elle a un souci continuel, qui la fait tou
jours aller glossant ( 1) et plaignant. Que si quel
qu'un de ses poussins périt, quels regrets f quella 
colère! c'est la jalousie des pères et mères pour 
leurs enfants, des pasteurs pour leurs ouailles, 
des frères pour leurs frères. Quel zèle des enfants 
de Jacob quand ils suren_t que Dina avait été 
déshonorée I Quel zèle de Job sur l'appréhension 
et crainte qu'il avait que ses enfants n'offensassènt 
Dieu! Quel zèle de saint Paul pour ses frères selon 
la chair, et pour ses enfants selon Dieu, pour 
lesquels il avait désiré d'être exterminé, comme 
criminel d'anathème et d'excommunication (2) 1 
Quel zèle de lUoise enversson peuple, pour lequel 
-il veut bien en certaine façon. être rayé du livre 
de vie (3) I · 

En la jalousie humaine, nous craignons que la 
chose aimée ne ·soit possédée par quelque autre; 
mais le zèle que nous avons envers Dieu, fait 
qu'au contraire nous redoutons sur toutes choses 

!t! Glossant, gloussant. 
2 Rom., IX, 2, 3. 
3 Exod., xxx1t. 32. 

t 
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' que n:ous ne soyons pas assez entièrement possé-

dés par icelui. La jalousie humaine nous fait ap
préhender de n'être pas assez aimés; ]a ja]ousie 
chrétienne nous met en peine de n'aimer pas 
assez. C'est pourquoi la sainte Sulamite s'écriait : 
0 le bien-aimé de mon ame, montre~-moi où vous 
reposez au midi, afin que je ne m'égare, et que je 
n'aille à la suite des troupeau:,: de1Jos compagnons ( 1 ). 
Elle craint de n'étre pas toute à son sacré berger, et 
d/ étre tant soit peu amusée apr~s ceuœ qui se ·veulent 
rendre ses rivauœ. · Car elle ne veut qu'en façon 
du monde les plaisirs, ]es honneurs et les biens 
extérieurs puissent occuper un seul brin de son 
amcur, qu'eUe a tout dédié à son cher Sauveur. 

• 

CHA.PITRE XV 

Avis pour la conduite du saint zèle. 

D'autant que le zèle est une ardeur et véhé
mence d'amour, il a besoin d'être sagement con
duit, autrement il vio]erait les termes de la mo
destie el, de la discrétion; non pas certes que Je 
divin amour, pour véhément qu'il soit, puisse être 
excessif en soi-même, ni ès mouvements ou incJi
nations qu'il donne aux esprits ; mais parce qu'il 
emploie à l'eocécutiondeses projets l'entendement, 
lui ordonnant de chercher les mbyens de les faire 
réussir, et la hardiesse ou co]ère pour surmonter 
les difficultés qu'il rencontre, il advient très sou
vent que l'entendement propose et fait prendre 
des voies trop Apres et violentes, et que la colère 
ou audace étant une fois émue, el ne se pouvant 
contenir dans les limites de la raison, emporte le 

(t) Cant. cant., 1, 1. 
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eœur dans: le .dèsordre, en sorte qus le- zèle: est 
par ce moyen exercé indiscrè~mènt et déréglé-: 
ment.; ~e qui le rend mauvais et Nâmabla. David; 
envoya loab avec son armée contre .:son ,déloyal· 
et rebelle enfant Absalon, . lequel H défendit. sur 
toutes choses qu'on ne touchAt point, ordonnant 
qu'en toutes occurrencès on eftt soin de )e.saqver.·: 
Mais Joab étant en besogne, échauffé à la pour-. 
suite de la victoire, · tua Jui~même de sa main · le 
pauvre Absalon, sans avoir égard à tout ce que le. 
roi l.uj avait dit. Le zèle de même emploie la co
lèœ contre le mal,· et lui ordonne toujours très 
expressément qu'en détruisant l'iniquité et le 
péché, elle sauve, s'il se peut, le pécheur et l'ini .. 
que. l'tlais elle, étant une fois en fougue comme 
un cheval fort en bouche et .bigearre (1 ), elle se 
dérobe, emporte son homme hors de la lice, et 
ne pare (2) jamais qu'au défaut d'haleine. Ce bon 
père de famille que notre Seigneut· décrit ·en'l'É
vaagile, connut bien que les serviteurs ardents et 
violents sont. coutumiers d'outre-passer l'intention 
de leµr mattre, car les siens s'offrant à lui pour 
aller sarcler son champ, afin d'en arracher l'ivraie.: 
Non, leur dit-il, je ne le veux pas, de peur que d#a
venture avec l'ivr.aie vous ne tiriez aussi le froment (3). 
Certes, Théotime, la colère , est un servitenr qui 
-étant puissant, courageux et grand entrepreneur~ 
fait aussi d'abord beaucoup de besogne ; mais il 
est si ardent, si remuant, si inconsidéré et impét 
tueux, qû'il ne fait. aucun bien· que pour l'ordi-

( t.) BigeQ1'1'f~. \~~a.rre, ~\ B'4eu*,,de. la v.oie, e:ltra~ 

· 2) Pure, cède, s'arrête.· 
va~ant. . , 

3} Ya.tth., XIII, 28, 29 1 ;. 
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nair.e il ne fa~se quand et quand (t) plusieurs maux. 
Or, ce n'est pas bon ménage, disent nos geus des 
champs-, de tenir des paons_ en la maison; car
encore qu'ils chassent anx _araignées et en défont 
le logis, ils gâtent toutefois tant les couverts (2} 
et les toits, que leur utilité n'est pas comparabl& 
au dégât qu'ils font. La colère· est un secours
donné de la nature· à la raison, et employé par la 
grâce au service du zèle. pour l'exécution de ses 
desseins, mais secours dangereux et peu désira• 
ble ; car si elle vient forte, elle se rend 1naltresse,. 
renversant l'autorité de la raison, et les lois amou
reuses du zèle. Que si elle vient faible, elle ne fait 
rien que le seul zèle ne fit lui seul sans elle ; et 
toujours. elle tient en une juste crainte que s& 
renforçant elle ne s'empare du cœur et du zèle, les. 
soumettant à sa tyrannie, tout ainsi qu'un feu ar· 
tificiel qui en un moment embrase un édifice, et 
ne sait-on comme l'éteindre.C'est un acte de dés
espoir de mettre dans une place un secours. 

·. étranger qui se peut rendre le plus fort. 
L'amour-propre nous trompe souvent, et nous

donne le change, exerçant . ses propres passions
. sous le nom du zèle. Le zèle s'est jadis servi aucune 
fo\s de la colère ; et maintenant la colère se sert 
en.contre-change du nom de zèle, pour, sous icelui, . 

. tenir à couvert son ignominieux dérèglement. Or,. 
je dis qu'elle se sert du nom dezèle, parce qu'elle 
ne saurait·:S~ servir du zèle en Jui-même, d'autant 
que c'~st fe pI'opre de toutes les vertus, mais sur-

.. tout de la. charité, de laquelle le zèle est une dé-
pendance, d'être si bonne que nul n'en peut abuser. 

(1) Quand et quand, en même temps. 
(2) Couverts, fes constrqctions coJ.1,vertn. ·. · 
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Un pécheur fameux vint un jour se jeter auK 
pieds d'un bon et digne prêtre, protestant avec 
beaùcoup de soumission qu'il venait pour trouver 
le remède à ses maux, c'est-à-dire, pour recevoir 
la sainte absolution de ses fautes. Un certain moine, 
nommé Démophile, estimant à son avis que ce 
pauvre pénitent s'approchât trop du saint aut~I, 
entra en une colère si violente, que se ruant sur 
lui à grands coups de pieds, il le poussa et chassa 
hors de là, injuriant outrageusement le bon prêtre 

. qui, selon son devoir, avait doucement recueilli 
ce pauvre repentant; puis courant à l'autel, il en 
ôta les choses très saintes qui y étaient et les em
porta, de peur, comme il voulait faire accroire, 
que par l'approchement du pécheur, le lieu n'eftt 

·été profané. Or, ayant fait ce bel exploit de zèle, 
il ne resta pas là, mais en fit grande fête au 
grand saint Denis Aréopagite par une lettre qu'il 
lui en écrivit, de laquelle il reçut une excellente 
réponse digne de l'esprit apostolique dont ce 
grand disciple de saint Paul était animé. Car il 
lui fit voir clairement que son zèle avait été in
discret, imprudent et impudent tout ensemble, 
d'autant qu'encore que le zèle de l'honneur dft 

· aux choses saintes soit bon et louable, si est-ce ( t) 
. qu'il avait été pratiqué contre toute raison, sans 
. considération ni jugement qùelconque, puisqu'il 
avait employé les coups de pieds, les outrages, 
injures et reproches en un lieu, en une occasion, 
et contre des personnes qu'il devait honorer, 

· aimer et respecter; si que le zèle ne pouvait être 
, bon, étant exercé avec un si grand désordre. Mais 

1 

(t) Si est-ce que, pourtant il .••. 
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en celle ~ême réponse ce graHd saint récite ( 1) 
un autre exemple admirable d'un grand zèle pro
cédé d'une âme fort bonne, gAtée néanmoins et 
viciée par l'excès de la colère qu'elle avait excitée : 

Un païen avait séduit et fait retourner à l'ido
lâtrie un chrélien candiot, nouvellement con
verti à la foi. Carpus, homme éminent en pureté 
et sainteté de vie, et lequel, il y a grande appa
rence, avait été évêque de Candie, en conçut un 
si grand courroux, qu'oncques il n'en avait souf
fert de tel, el se laissa porter si avant en cette 
passion, que s'étant levé à minuit pour prier selon 
sa coutume, il concluait à part soi qu'il n'était 
pas raisonnable que les hommes impies vécussent 
davantage, priant par grande indignation ]a di
vine justice de faire mourir d'un coup de foudre 
ces deux pécheurs ensemble, Je païen séducteur 
et le chrétien séduit. Mais voyez, Théotime, ce 
que Dieu fit pour corriger l'âpreté de la passion 
dont le pauvre Carpus était outré. Premièrement, 
il lui fit voir comme à un autre saint Étienne le 
ciel tout ouvert, et Jésus-Christ notre Seigneur 
assis sur un grand trône, environné d'une multi
tude d'anges qui lui assistaient en forme hu
maine ; puis i1 vit en bas la terre ouverte comme 
un horrible el vasle gouffre, et les deux dévoyés, 
auxquels il avait souhaité tant de mal, sur Je bord 
de ce précipice, tremblants et presque pâmés d'ef
froi, à cause qu'ils étaient prêts à tomber dedans, 
attirés d'un côté par une multitude de serpents, 

-qui sortant de l'abîme s'entortillaient à leurs 
jambes, et avec leurs queues les chatouillaient et 
\>rovoquaient à la chute; et, de l'autre côté, cer-

(t) Récite, raconte_, 
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tains hommes les poussaient et. frappaient pou1 
les faire tomber, si qu'ils semblaient être sur le 
point d'être abîmés dans ce précipice. Or, consi
dérez, je vous prie, mon Théotime, la violence de 
la passion de Carpus. Car, comme il racontait par 
après lui-même à saint Denis, il ne tenait compte 
de contempler notre Seigneur et les anges qui se 
montraient au ciel, tant il prenait plaisir de voir 
en bas la détresse effroyable de ces deux misé
rables chétifs ( 1 ), se fâchant seulement de ce qu'ils 
tardaient tant à périr, et partant s'essayait de les 
précipiter lui-même; ce que ne pouyant sitôt 
faire, il s'en dépitait et les maudissait, jusqu'à ce 
qu'enfin levant les yeux au ciel, i1 vit le doux et 
très pitoyable Sauveur, qui, par une extrême pitié 
et compassion de ce qui se passait, se leva de son 
trône, et descendant jusqu'au lieu où étaient ces 
deux pauvres misérables, leur tendait sa main 

· secourable, à même temps que les anges aussi, 
qui d'un côté, qui d'autre, les retenaient pour les 
empêcher de tomber dans cet épouvantable gouf
fre; et pour conclusion, l'aimable et débonnaire 
Jésus s'adressant au courroucé Carpus : Tiens, Car
pus, dit-iJ, frappe désormais sur moi ; car je suis 
prêt à pâtir encore une fois pour sauver les hom• 
mes; et cela me serait agréable, s'il se pouvait 
faire · sans Je péché des autres hommes. Mais, 
au surplus, avise ce qui te serait meilleur, ou 

. d'être en ce gouffre avec les serpents, ou de de
. meurer avec les anges qui sont si grands amis 
des hommes. Théotime, le saint homme Car

. pus avait raison d'entrer en zèle pour ces deux 
homµies, et son zèle avait justement e:1èité la 

(t) Chétifs, méchants, de l'italien cattivo. 
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. colère. contre eux, mais la colère étant . ,émue, 
avait laissé la raison et. le zèle en derrière, outre
passant· toutes les .bornes et limites du saint 
amour, et par conséquent 4u zèJe qui en. est la, 
.ferveur. Elle avait converti la haine du péché en· 
haine du pécheur, et la très douce charité en une
furieuse cruauté. 

Ainsi y a-t-il des pei:sonnes qui ne pensent pas
qu'on puisse avoir beaucoup de zèle si on n'a pas, 
beaucoup de colère, n'estimant pas de pouvoir
rien accommoder s'ils ne gâtent tout, bien qu'au, 
· contraire Je vrai zèJe ne se serve presque jamais. 
de Ja colère : car comme. on .n'applique pas Je fer 
etle feu aux malades que lorsqu'on ne peut fair& 
autrement,. aussi le saint zèle n'.emploie la colère· 
qu'ès extrêmes nécessités. 

CHA.PITRE XVI 

Que l'exemple de plusieun saints, qui semblent avoir. exerc'6' 
leur zèle avec colère, ne fait rien contre l'avis du cha• 
pitre précédent. 

11 est vrai certes, mon ami Théotime, que Moise,. 
·. Phinées, Élie, Mathathias et plusieurs· grands· ser
vite11rs de Dieu, se servirent de la colère pour 
exercer leur zèle en beaucoup d'occasions signa
lées,; ·mais notez, je vous prie, que c'était' aussi 

· des grands personnages, · qui savaient bién ma
nier leurs passions et ranger leur colère, pareils 

. à ce brave capitaine. de )'Évangile qui disait ,à ses 
soldats : Allez, et ils allaient,· Venez;, et ils ve
naient (i). Mais nous autres, qui sommes presque 
tous des certaines petites gens, nous n'avons pas 
tant de pouvoir sur nos mouvements : notre che-

(1) Matth., Vlll, A 
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val n'est pas si bien dressé, que nous le puissioru; 
pousser et faire parer ( t) à notre guise. Les chiens 
sages et bien appris tirent pays (2), ou retournent 
sur eUX·•mêmes, selon que le piqueur leur parle : 
mais les jeunes chiens apprentis s'égarent et.sont 
désobéissants. Les grands saints qui ont rendu 
sages leurs passions à force de les mortifier par 
l'exercice des vertus, peuvent aussi tourner leur 
colère à toute main, Ja lancer et la tirer, ainsi 
que bon leur semble. !\lais nous autres qui avons 
des passions indomptées, toutes jeunes, ou du 
moins mal apprises, nous ne pouvons lâcher notre 
ire (3) qu'avec péril de beaucoup de désordre; 
parce qu'étant une fois en campagne, on ne la 
peut plus retenir ni ranger comme il serait re-. 
quis. 

Saint Denis parlant à ce Démophile, qui vou
lait donner le nom du zèle à sa rage et furie : 
Celui, dit-il, qui veut corriger les autres, doit pre
mièrement avoir soin d'empêcher que la colère 
ne déboute la raison de l'empire et domination 
que Dieu lui a donné de l'Ame, et qu'elle n'excite 
une révolte, sédition et confusion dans nous
mêmes. De façon que nous n'approuvons pas vos 
impétuosités poussées d'un zèle indiscret, quand 
mille fois vous répéteriez Phinées et Élie : car 
telles paroles ne plurent pas à'Jésus-Christ quand 

. elles lui furent dites par ses disciples, qui n'avaient 
pas encore participé. de ce doux et bénin esprit. 
Phinées, Théotime, voyant un certain malheureux 
Israélite offenser Dieu avec une Moabite, il les tua 

!t! Faire parer, arrêter, terme de manège, 
2 Tirent pays, avancent. 
3 Ire, colère. 

• 
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tous . deux. tlie avait prédit la mort d'Ochosias, 
.lequel indigné de cette prédiction, envoya deux 
capitaines l'un après l'antre, avec chacun cin
quante soldats, pour le preù..dre, et l'homme de 

. Dieu fit descendre le feu du ciel qui les dévora. 
Or, un jour que notre Seigneur passait en Sama
rie, il envoya en une ville pour y faire prendre 
son logis: mais les habitants, sachant que notre 
Seigneur était Juif de nation, et qu'il allait en 
Hiérusalem, ne le voulurent pas loger. Ce que 
voyant saint Jean et saint Jacques, ils dirent à notre 
Seigneur: Voulez-vous que nous commandions au 
feu qu'il descende et qu'il les brûle? et notre Sei
gneur se retournant devers euœ, les tança, disant : 
Vous ne savez de quel esprit vous ~tes. Le Fils de 
l'homme n'est pas venu pour perdre les dmes, mais 
pour les sauver ( 1). C'est ce là donc, Théo lime, 
que veut. dire saint Denis à Démophile, qui allé
guait l'exemple de Phinées et d'Élie : car saint 
Jean et saint Jacques, qui vou]aient imiter Élie à 
faire descendre Je feu du ciel sur les hommes, 
furent repris par notre Seigneur, qui leur fit en
tendre que son esprit et son zèle étaient doux, 
débonnaires et gracieux; qu'il n'employait l'indi
gnation ou le courroux que très rarernent, lors
qtt-'il n'y avait plus d'espérance de pouvoir profi
ler autrement. Saint Thomas d'Aquin, ce grand 
astre de la théologie, étant malade de Ja maladie 
de laquelle il mourut au monastère de Fosse
Neuve, ordre de Citeaux, les religieux le prièrent 
de leur faire une briève expositïon du sacré Can
tique des cantiques, à l'imitation de saint Ber
nard. Et il leur répondit : Mes chers pères, don-

11) Luc .• IX, 51 et seq. 
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. nez-nioi l'esprit de: saint Bernard, et j'interpré·terâi 
ce divin cantique comme saint Bernard. De même 
certès, si on nous dit, à nous autres petits chré
tiens, misérables, imparfaits et chétift; : Servez
vous de l'ire et de l'indignation en votre zèle, 
comme Phinées, Élie, Mathathias, saint Pierre et 
Paul; nous devons répondre : Donnez-nous l'esprit 
de la perfection et du pur zèle avec la lumièPe 
intérieure de ces grands saints, et nous nous ani
merons de colère comme eux. Ce n'est pas le fait 
de tout le monde de savoir se courroucer quand 
il faut et comme il faut. 

Ces grands saints étaient inspirés de Dieu im
médiatement, et partant pouvaient bien employer 
leur colère sans péril; car le même esprit qui les 
animait à ces exploits, tenait aussi les rênes de 
leur juste courroux, afin qu'il n'outre-passât ]es 
limites qu'il leur avait préfigées (1). Une ire qui 
est inspirée ou excitée par lo Saint-Esprit, n'est 
plus l'ire de l'honime, et c'est l'ire de l'homme 
qu'il faut fuir, puisque, comme dit le glorieux 
saint Jacques, elle n'opere point la justice de 

. Dieu (2). Et d'effet, quand ces grands serviteurs de 
Dieu employaient la colère, c'étail pour des occur
rences si solennelles et des crimes si excessifs, 
qu'il n'y avait nul danger d'excéder la coulpe par 
la peine (3). ', 

Parce qu'une fois le grand saint Paul appelle 
les Galates insensés, représente aux. Candiots l4) 

l
t) Préfigées, fixées d'avance. 

· 2) lac., 1, 20. . . 
3) La coulpe par . la peine, la faute par le fhAti• 

tnent. · 
(4) Candiots, habitants de Candie, les Crdtoi,. 
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leurs mauvaises inc1inalioos, et ré.risle m face (t) 
au · glorieux saint Pierre., son supérieur, faut-il 
prendre ja lieence d'injurier les pécheurs, blâmer 
les nations, contrôler et censurer nos conducteurs 
et prélats? Certes, chacun n'est pas saint Paul 
pour savoir faire les choses à propos. !\lais les 
esprits. aigres, chagrins, présomplueu.1. et médi
sants, servant à l·eurs inclinations, humeurs, aver
sions· et outrecuidances, veulent couvrir leur 
injustice du n1anteau du zèle, et chacun, sous le 
nom de ce feu sacré, se laisse briller à ses pro
pres passions. Le zèle du salut des ân1es fait dési• 
rer la prélature, à. ce que dit cet ambilieux ; fait 
courir çà et là le moine destiné au chœur, à ce 
que dit cet esprit inquiet; fait faire des rudes 
censures et n1urmurations contre les prélats de 
l'Église et contre les princes temporels. à ce que 
dit cet arrogaul. 11 ne se parle que de zèle, et on 
ne voit point de zèle, ains seulement des médi
sances, des colères, des haines, des envies et des 
inquiétudes d'esprit et de langue. 

On peut pratiquer le zèle en trois façons : pre
mièrement, en faisant des grandes actions de 
justice pour re.,ousser le mal, et cela n'appartient 
qu'à ceux qui ont les offices publics de corriger, 
censurer et reprendre en qualité de supérieurs, 
comme les princes, magistrats, prélats, prédica
teurs ; mais parce que cet office est respectable, 
chacun l'entreprend, chacun veut s'en mêler • 

. Secondement, on use du zèle en. faisant des actions 
de grande vertu, pour donner bon exemple, sug
gérant les ren1èdes au mal, exhortant à les em
ployer, opérant le bien opposé au mal qu'on 

(1) Gal., III, 1 ~Tit .. ~1,, t2·Qt,·seq:: Gal., 11,.11:. · 
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désire exterminer, ce qui appartient à chacun, et 
néanmoins peu de gens le veulent faire. Enfin on 
cherche le zèle très excellemment en souffrant et 
pA.tissant beaucoup pour empêcher et détourner 
le mal, et presque nul ne veut cette sorte de zèle. 
Le zèle spécieux est ambitionné, c'estcelui auquel 
chacun veut employer son talent, sans prendre 
garde que cc n'est pas le zèle que l'on y cherche, 
mais la gloire et l'assouvissement de l'outrecui 
dance, colère, chagrin et autres p.assions. 
. Certes, le zèle de notre Seigneur parut princi• 
paiement à monrir sur la croix pour détruire la 
mort et le péché des hommes; en quoi il fut sou
verainement imité par cet admirable vaisseau d'élec
tion et de dilection (t), ainsi que le représente le 
grand saint Grégoire Nazianzène (2) en paroles 
dorées ; car parlant de ce saint apôtre : ,c Il corn
» bat pour tous, dit-il, il répand des prières pour 
» tous, il est passionné de jalousie envers tous, il est 
» enflammé pour tous; ains même il a osé plus 
» que cela pour ses frères selon la chair; en sorte 
>> que, pour dire aussi moi-même ceci fort hardi
» ment, il désire par charité qu'iceux soient mis 
» en sa place auprès de Jésus-Christ (3). 0 excel
» lence de courage et de ferveur d'esprit incroya
» hie l il imite Jésus-Christ, qui pour nous fut 
· » fait malédiction, qui prit nos i~~rmitt!s et porta 
» nos maladies (4-), ou, afin que je parle plus 
» sobrement, lui, le premier, après le Sauveur, ne 
• refuse pas de souff1·ir et d'être réputé impie à . 

. (t} Act., IX, 15. 
(2) Nazianzéne, de Nazianze. 
(3) Rom., IX, S. 
(l) Gal., ID, 13; Pdatth., VlII, t'l. ' 
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• leur o.ecasion. » Ainsi donc, Théotime, comme 
notre Sauveur fut fouetté, condamné, crucifié en 
qualité d'homme voué, destiné et dédié à porter et 
supporter les opprobres, ignominies et punitions 
· dues à tous les pécheurs du monde, et à servir de 
sacrifice général pour le péché, ayant été fait 
comme anathème, séparé et abandonné de son 
Père éternel; de même aussi, selon la véritable 
doctrine de ce grand Nazianzène, le glorieux 
apôtre saint Paul désira d'être comblé d'igno
minie, crucifié, séparé, abandonné et sacrifié pour 
le péché des Juifs, afin de porter pour eux l'ana
thème et la peine qu'ils méritaient. Et comme notre 
Sauveur porta de telJe sorte les péchés du monde, 
et fut fait tellement anathème, sacrifié pour le 
péché, et délaissé de son Père, qu'il ne laissa pas 
d'être perpétuellement le Fils bien-aimè auquel te 
Pè1·e prenait son bon plaisir ( 1) ; aussi le saint 

· apôtre désira bien d'être anathème et séparé de 
son maitre, pour être abandonné d'icelui, et 
délaissé à la merci des opprobres et punitions 
dues aux. Juifs; mais il ne désira pas pourtant 
jamais d'être privé de la charité et grâcfl de son 
Seigneur, de laquelle rien aussi ne. le pouvait 
jamats séparer (2); c'est-à-dire, il désira d'être 
traité comme un homme séparé de Dieu; mais il. 
ne désira pas d'en être par effet séparé, ni privé 
de sa grâce, car cela ne peut être saintement 
désiré. Ainsi l'épouse céleste confesse que l'amour 
ètant fort comme\la mort (3), laquelle sépare l'âme 
du corps, le ule, qui est un amour ardent, est 

(t) Matth., xvu, 5. 
('2) Rom., v111, 39. 
(3) Cant. cant,, VIII, 6 
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encore biell pl us fort; car il ressemble à J!fflfer ( t), 
, quj sépare l'âme. de Ja v.ue de notre Seigneur,: 
mais jamais il n'est dit,. ~i ne se peut dire, que 

. l'amour ou le zèle soit semblable au péché, qui 
seul sépare de la grâce de Dieu •. Et comme se 
pourrait-il faire que l'ardeur de l'amour ptlt faire 

. désirer d'être séparé de la grâce, puisque l'amour 

.· est la grâce même, ou du moins ne peut être sans 
.la grâce? Or, le zèle du grand saint Paul fut pra
tiqué en quelque sorte, ce me semble, par le 
petit saint Paul, je veux dire saint Paulin, qui, 

: pour ôter un esclave de son esclavage, se rendit 
esclave lui-même, sacrifiant sa liberté pour la 
rendre à son prochain. 

0 que bienheureux est, rlit saint Ambroise, celui 
qui sait la discipline du zèle! Très facilen1ent, dit 

. saint Bernard, le. dia.hie se jouera de ton zèle, si 
tu négliges la science. Que · donc ton zèle soit 
enflammé de charité, embelli. de science, afferlll.i 

. de constance. Le vrai zèle est enfant de la charité, 
car c'en est l'ardeur; c'est pourquoi, comme el1e, 
il est patient, bénin, sans trouble, sans contention, 
sans haine, sans envie, se réjouissant de la vérité (2). 
L'ardeur du vrai zèle est pareille à celle du chas
seur, qui est diligent, soigneux, actif, laborieux 

. et très affectionné au pourchas (3), mais sans 
colère, sans ire, sans trouble; ca°i' si le travail des 
chasseurs était colère, ireux (4), chagrin, il ne 
serait pas si aimé ni affectionné. Et de même le 
vr~i zèle a des ardeurs extrêm_es, mais constantes, 

l
tl Cant. cant., vnÎ:, 6, · 
2 I Cor., xu1, 4, 6. . . . . 
3 Pourchas, recherche, poursüite, .' ' 
') lreux, irrité, conrt"Ouc,é. · ' · · ' · · .,. 

' 
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fermes, douces, laborieuses, également aimables 
et infatigables; tout au C(!ntraire le faux zèle est 
turbulent, brouillon, insolent, fier, colère, passa
ger, également impétueux et inconstant 

CDA.PITRB XVII 

Comme notre Seigneur prati9,ua tous les plus excellente 
actes de I amour. · 

Ayant si longuement parlé des actes sacrés du 
divin amour, afin que plus aisément et saintement 
vous en conserviez la mémoire, je vous en pré
sente un recueil et abrégé. La charité de Jésus
Christ nous presse (t), dit le grand Apôtre. Oui, 
certes, Théotimo, elle nous force et violente par 
son infinie douceur, pratiquée en tout l'ouvrage 
de notre rédemption, auquel s'est apparue la bé
nignité et amour de Dieu (2) envers les hommes ; 
car qu'est-ce que ce divin amant ne fit pas en 
matière d'amour? 

i O Il nous aima d'amour de complaisance, car ses 
délices furent d'étre avec les enfants des hommes (3) 
et d'attirer l'homme à soi, se rendant homme 
lui-même. 2° Il nous aima d'amour de bienveil
lance, jetant sa propre divinité en l'homme, en 
sorte que l'homme ftlt Dieu. 3° Il s'unit à nous par 
une conjonction incompréhensible, en laquelle il 
adhéra et se serra à notre nature si fortement, 
indissolublement et infiniment, que jamais rien 
ne fut si étroiterrient joint et pressé à l'humanité, 
qu'est maintenant la très sainte divinité en la 
personne du Fils de · Dieu. 4° Il s'écoula tout en 

1
1) II Cor. , V, t 6:. 
2) Tit., 111, 4. 
3) Prov., v111, 31 
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nous, et, par manière de dire, fondit sa grandeur 
pour la réduire à la forme et figure de notre pe.; 
titesse, dont il est appelé source d'eau vive, rosée 
et pluie du ciel. 5° Il a été en extase, non seule
ment en ce que, comme dit saint Denis, à cause 
de l'excès de son amoureuse bonté, il devient en 
certaine façon hors de soi-même, étendant sa 
providence sur toutes choses, et se trouvant en 
toutes choses ; mais aussi en ce que, comme dit 
saint Paul, il s'est en quelque sorte· quitté soi
même, il s'est vidé de soi-même, il s'est épuisé de 
sa grandeur, de sa gloire, il s'est démis du trône 
de son incompréhensible majesté, et, s'il faut 
ainsi parler, il s'est anéanti soi-méme ( 1) pour ve
nir à notre humanité, nous remplir de sa divi
nité, nous combler de sa bonté, nous élever à sa 
dignité, et nous donner le divin être d'enfants de 
Dieu; et Celui duquel si souvent jl est écrit : Je 
vis moi-méme, dit le Seigneur {2), il a pu dire par 
après, selon le langage de son apôtre : Je vis moi
mhne, non plus moi-mtrne, mais l'homn1e vit en 
moi (3). Ma vie, c'est l'homme; et mourir pour 
l'homme, c'est mon profit(4). Ma vie est cachée avec 
l'homme en Dieu (5). Celui qui habitait en soi
même, habite maintenant en nous, et celui qui 
était vivant ès siècles dans le sein de son Père 
éternel, fut par après mortel dans.Je giron de sa 
mère temporelle; celui qui vivait éternellement 
de sa vie divine, vécut temporellement de la vie 
humaine, et celui qui ja.mais éternellement n'a-

· 2 Ezech., xxxur, t t. 
, !\l Philipp., n, 7, 

3 Gal., u, 20, 
(i Philipp., 1, 21. 
(6) Col., 111, 3, 

• 
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vait été que Dieu, sera éternellement à jamais 
encore homme, tant l'amour de l'homme a ravi 
Dieu et l'a tiré à l'extase ( 1 ). 6° Il admira souvent 
par dilection (2), comme il fit le centenier et la 
Cananée. 7o Il contempla le jeune homme qui 
avait jusqu'à l'heure gardé les commandements, 
et désirait d'être acheminé à la ,perfection. 8° Il 
~rit une amoureuse quiétude en nous, et même 
d.vec quelque suspension de sens, emmi le sein de 
sa mère et en son enfance. 90n aeu des tendretés(3) 
envers les petits enfants, qu'il prenait entre ses 
bras et dortotait amoureusement; envers Marthe 
et Magdeleine, envers le Lazare, qu'il pleura, 
~omme sur la cité de Hiérusalem. i0° Il fut 
animé d'un zèle nonpareil, qui, comme dit saint 
Denis, se convertit en jalousie; détournant, en 
tant qu'il fut en lui, tout mal de sa bien-aimée 
nature humaine, au péril, ains au prix de sa pro-

. pre vie ; chassant le diable, prince de ce monde, 
· qui semblait être son rival et compagnon. t i O IJ eut. 
mille et mille langueurs amoureuses; car d'où 
pouvaient procéder ces divines paroles: Je dois 
~tre baptisé de baptême, et comme suis-je angoissé (-i) 
et pressé jusqu,à ce que je l'accomplisse (5)? Il 
voyait l'heure d'être baptisé en son sang, et 
languissait jusqu'à ce qu'il le fftt : l'amour qu'il 
nous portait le pressant, afin de nous voir déli
vrés par sa mort de la mort éternelle. Ainsi fut-il 
triste, et sua le sang de détresse, au jardin des 

(1) Tiré à l'extase, élevé jusqu'à l'extase. 
(2) Par dilection, par amour, comme pour le cente-

nier et la Cananéenne. (3l Tendretés, tendresses. 
l4 Suis-je angoissé, suis-je dans l'angoisse. · 
(5 Luc., XII. 50. 
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Olives, non S'eulement pour l'extrême douleur 
que son Ame sentait en la partie inférieure de sa 
raison, mais aussi pour l'extrême amour qu'il 
nous portait en la supérieure portion dïcelle ; la 
douleur lui donnant horreur de la mort, et l'a
mour lui donnant un extrême désir d'icelle ; en 
sorte qu'un très âpre combat et une cruelle agonie 
se fit entre le désir et l'horreur de la mort; jus
,ques à grande effusion de sang, qui coula comme 
d'une source; ruisselant jusques à terre (i) .. 

i2° Enfm, Théotime, ce divin amoureux mourut 
entre les flammes et ardeurs de la dilection, à 
cause de l'infinie charité qu'il avait envers nous, 
et par la force et vertu de l'amour ; c'est-à-dire, 
il mourut en l'amou'r, par l'amour, pour l'amour 
·et d'amour. Car bien que les cruels supplices 
fussent très suffisants pour faire mourir qui que 

·. ce ftlt, si est-ce que la mort ne pouvait jamais en
. trer dans la vie de Celui qui tient les clefs de la vie 
: et de la mort (2), si le divin amour qui manie ees 
clefs n'eftt ouvert les portes à la mort, afin qu'elle 
allât saccager ce divin corps et lui ravir la vie ; 
tamour ne se contentant pas de l'avoir rendu 

. mortel pour nous, s'il ne le rendait mort. Ce fut 
par élection, et non par la force du ·ma], qu'il 

: mourut. Nul ne m'ôte ma vie, dit-il, mais, je la 
, lc,.isse ei quitte moi-mime. J'ai ,puissance de la 
. quitter et de la prendre derechef moi-même (3). Il 
: fut offert,, dit Isaïe, parce qu'il le voulut , (4-); et 
partant il n'est pas dit que son esprit .s'en. aUa, 

( t) Luc,, XXII, 43, 44.. 

!2! Apoc., 1, t 8. 
3 Joan .. x, 18, 
4 la.~ LIII, 7. 

' 
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le quilta et se sépara de lui, mais au . contraire 
qu'il mit son esprit dehors ( t ) , l'expira, le rendit 
et Je remit es mains de son Père éternel (2) ; si que 

· saint Athanase remarque qu'il baissa la t~te (3) 
pour mourir, aftn de consentir et pencher à la 
venue de mort, laquelle autrement n'eO.t osé s'.ap
procher de lui; et criant" tJ pleine voiœ-(~), il remet 
soil esprit à son Père, pour montrer que, comme 
il avait assez de force et d'haleine pour ne point 
mourir, il avait aussi tant d'amour, qu'il ne pou~ 
vait plus vivre sans faire revivre par sa mort eeux 
qui sans cela ne_pouvaient jamais éviter la mort, 
ni prétendre à la vraie vie. C'est pourquoi la mort 
du Sauveur fut un vrai sacrifice, et sacrifice d'ho
locauste que lui-même offrit à son Père pour 
notre rédemption. Encore que les peines et dou
leurs de sa passion fussent si grandes et fortes, 
que tout autre homme en fO.t mort, si est-ce que 
quant à lui il n'en fOt jamais mort, s'il n'eO.t 
voulu, et que le feu de son infinie- charité n'eO.l 
consumé sa vie. Il fut donc le sacrificateur lui
même qui s'offrit à son Père, et s'immola en 
amour, à l'amour, par l'amour, pour l'amour et 
d'amour. 

Mais, Théotime, gardez bien pourtant de dire 
que cette mort amoureuse du Sauveur ne soit 
faite par manière de ravissement. Car l'objet pour 
lequel sa charité Je porta à la mort, n'était pas 
tant aimable qu'il pO.t ravir à soi cette divine â1ne, 
laquelle sortit donc de son corps par manière 

(tl Matth., XXVII, âJ. 

1
2 Luc,,xx111, 46. 
3 Joan., x1x, 30. 
\) Luc., XXIll, 46, 
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d'extase, poussée et lancée par l'affluence et force 
de ,l'amour; comme l'on voit Ja myrrhe pousser 
dehors sa première liqueur par s_a seu]e abon
dance, sans qu'on la presse ni tire aucunement, 
se]on ce que lui-même disait, ainsi que nous avons 
remarqué : Personne ne m:,ôte ni ravit tnon dme. 
mais je la donne volontairement (1). 0 Dieu, Théo
time, quel brasier pour nous enflammer à faire 
les exercices du saint amour pour le Sauveur tout 
bon, voyant qu'il les a si amoureusement prati
qués pour nous qui sommes si mauvais ! Cette 
charité donc de Jésus-Christ nous presse {2). 

{t) Joan,, x, 18. 
(2) II Gor., V, 1,. 

\'11' DO DIXlllla LIVJJ!, 
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LIVRE ONZI~ME 

, 
DE LA SOUVERAINE AUTORITE 

QUE L'AMOUR SACRÉ TIENT SUR TOUTES LES 
VERTUS, ACTIONS ET PERFECTIONS 

DE L'AME 

CHA.PITRE PREIIIIER. 

Combien toutes les vertus sont agréables à Dieu. 

· La vertu est si aimable de sa nature, que Dieu 
la favorise partout où il la voit. Les paîens, quoi
que ennemis de sa divine majesté, pratiquaient 
parfois quelques vertus humaines et civiles, des
~uelles la condition n'était . pas au-dessus des 
forces de l'esprit raisonnable. Or, vous pouvez 
penser, Théotime, combien cela était peu de 
chose. Certes encore que ces vertus eussent beau
coup d'apparence, si est-ce qu'en effet elles étaient 
de peu de valeur, à cause de la bassesse de l'in
tention de ceux qui les pratiquaient, qui ne tra
vaillaient presque que pour l'honneur, ainsi que 
dit saint Augustin, ou pour quelque autre préten
tion fort légère, comme est celle de Pentretien de 
la société civile, ou pour quelque petite inclina
tion qu'ils avaient au bien, laquelle ne rencon• 
trant phint de grande contrariété, les portait à dei 



276, TRAITÉ DE L
1
AlllOUR DE DIJro. 

menues actions de vertu, comnie par exemple, à 
s'entre-saluer, à secourir les amis, vivre sobrement, 
ne point dérober, servir fidèlement les maîtres, 
payer les gages aux ouvriers. Et toutefois, quoique 
cela fOt ainsi mince et environné de plusieul's 
imperfections, Dieu en savait gré à ces pauvres 
gens, et les en récompensait abo11damment. 

Les sages-fe1nmes auxquelles Pharaon . donna 
charge de faire périr tous les mâles des Israélites, 
étaient sans doute Egyptiennes et païennes ( f) : 
car s'excusant de quoi elles n'avaient pas exécuté 
la volonté du roi: Les femmes hébreuses (2), disaient
elles, ne sont pas comme les Egy11tiennes, car elles 
savent l'art de recevoir les enfants; et devant que 
nous allions à elles, elles ont enfanté (3). Eicuse qui 
n'edt pas été à propos, si ces sages-femmes 
eussent été Hébrcuses ; et n'est pas croyable que 
Pharaon eOl donné une commission si ·· impi
teuse (4-) contre les Hébreuses à des femmes hé
breuses de ruême nation et religion : et aussi 
Josèphe témoigne. qu'en effet elles étaient 
Egyptiennes. Or, tout Egyptiennes et païennes 
qu'elles étaient, elles craignirent d'offenser Dieu (5) 
par une cruauté si barbare ,et dénaturée, comme 
edt été celle du massacre de tant de petits enfants. 
De quoi la divine douceur· lec.r sut si bon gré, 
qu'elle leur édifia des maisons·(o'), c'est-à-dire, les 
rendit plantureuses en enfants. et en biens tem
pore'ls. 

• • • ··;: : 1 :. : ; ' • ; • ·!tl Exod., 1, ta. . · · . ' . , · 
2 Hébreu.ses, des Hébreu~, J.uivei · 

·. : 3 hxod.. 1; 19.. · , · ·· ! · , .. , , · ilt J191p,iteitse, impit9. yab.l,e.:. ; 
. 5 .Exod., 1, 17. . ...•.. , .. 
. ~ lhid,., 21. . ' . ' . 

'.,. 
' . ' 
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Nabuchodonosor, IPoi · de Babylone, avait · com- , 
battu en. une guerre juste contre la ville de Tyr 
que lajuslice divinevoulait châtier. Et Dieu dit·' 
à Ezéchiel, qu'ea récompense il donnerait l'Egypte 
en proie à ,Vabuchodonosor et à son armée ; parce, 
dit Di eu, qu'ils ont travaillé pour moi ( t ). Donc, 
ajoute saint.Jérôme au commentaire, nous appre- · 
nons que, si les païens mêmes font quelque bien; 
ils ne sont 1,oint laissés sans salaire par le juge
ment de Dieu. Ainsi Daniel exhorta Nabuch'Jdono
sor infidi>le de racheter ses péchés par aumdnes (2}, 
c'est-à-dire, dese racheter des peines temporelles.· 
dues à se!I péchés, ·dont il était menacé. Voyez-· 
vous don~, Théotime, combien il est vrai que 
Dieu fait ét.àt des vertus, encore qu'elles soient 
pratiqué~s par des. personnes qui sont d'ailleurs 
mauvaises? S'il n'eô.t · agréé la miséricorde dès 
sages-fentmes èl la justièe de la guerre des Ba
bylonieüs, ë-Ot-il pris le soin, je vous ·prie··, 'de les 
salarier? Et· si Daniel n'eO.t · su que l'infldêlilé. 
de Nahuchodt>nosor ·n'ëmpêchërait pas que 'Dieu 
n'agréâ:t ses auin~ne'S, pourquoi les lui eftt-il con· 
seillées? Certes;· 1'Apôtre · nous assure que· les 
paiens q1ri' ·· n~ont pas . la loi, . font natu1·eUement· ce 
~ui appartient à la· roi (3). Et :quand ils le font; 
qui péul douter qù.~ils· ·ne fassent· bien, 'et que 
Dieu n'en· fasse ·compte? Les païens connurent 
que le n1ariage était bon et nécessaire, ils virent 
qu'il étail convenable d'élever. les enfants ès arts, 
en l'an1our de la patrie;· en la vie civile·,· et ils le 
firent. Or, je vous la.iese :à:, pensë,r si Dieû :ne 

1Ï '. 

!t) Eze ch., xx.x, t 9, 20. 
2) Daniel., IV, 24. 
3) Rom., u, 14. 
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trouvait pas bon ,cela; puisqu'il avait donné la ln• 
mière de la raison et l'instinct naturel à cette in• 
tention. 

La raison naturelle est un bon arbre que Dieu 
a planté en nous : les fruits qui en provienne.nt, 
ne peuvènt être que bons; fruits qui, en compa
raison de ceux qui procèdent de la grâce, sont à 
la vérité de très petit prix, mais non pas pourtant 
de nul prix, puisque Dieu les a prisés, et pour 

· iceux a donné des récompenses temporelles; ainsi , 
que, selon Je grand saint Augustin, il salaria les 
vertus morales des Romains de la grande étendue 
et magnifique réputation de leur empire. 

Le péché rend sans doute l'esprit malade, qui 
partant ne peut pas faire des grandes et fortes 
opérations, mais oui bien des petites ; car toutes 
les actions des malades ne sont pas malades, 
encore parle-t-on, encore voit-on, encore ouït-on,. 
encore boit-on. L'âme qui est en péché peut faire 
des biens, qui, étant naturels, sont récompensés 
de salaires naturels; étant civils, sont payés de 
monnaie civile et humaine, c'est-à-dire, par des 
commodités temporelles. Le pécheur n'est pas en 
la condition des diables, desquels la volonté est 
tellement détren1pée et incorporée au mal, 
qu'elle ne peut vouloir aucun bien. Non, Théotime, 
le pécheur en ce monde n'est pas ainsi; il est là 
emmi le chemin entre Hiérusalem et Hiéricho, 
blessé à mort, inais non pas encore mort; car, dit 
l'Évangile, il est laissé à moitié vivant ( 1) : et 
comme il est à moitié vif, il peut aussi faire des 
actions à moitié vives. Il ne saurait voirelJ\ent (2) 

(t) Luc., x, 30, 
C!l ,Yoirement, certea. 
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marcher, ni se lever, ni crier à l'aide, non pas 
même parler, sinon languiden1ent ( 1 ), à cause de 
son cœur failli; mais il peut bien ouvrir lea yeu:r, 
remuer les doigts, soupirer, dire ,quelque parole 
de plainte ; actions faibles, et nonobstant les
quelles il mourrait misérablement sur son sang, 
si le miséricordieuœ Samaritain ne lui eQt appliqué 
son huile et son vin, et ne l'e'O.t emporté au logis (2) 
\)Our le faire panser et traiter à ses propres dé
fens. 

La naturelle raison est grandement blessée, 
i.\. comme à moitié morte par le péché : . c'est 
pourquoi ainsi mal en point, elle ne peut obser
ver tous les commandements, qu'elle voit bien 
pourtant être convenables. EIJe connait son de
voir, mais elle ne peut le rendre; et ses yeux ont 
plus de clarté pour lui montrer le chemin, que 
ses jambes de force pour l'entreprendre. 

Le pécheur peut voirement bien observer quel
ques-uns des commandements par-ci, par-là, ains 
il peut même les observer tous pour quelque peu 
de temps, lorsqu'il ne se présente point de sujet 
relevé auquel il faille pratiquer les vertus com
mandées, ou de tentation pressante de com
mettre le péché défendu; mais que le pécheur 
puisse vivre longtemps en son péché sans en 
ajouter des nouveaux, certes cela ne se peut sans 
une spéciale protection de Dieu. Car les ennemis 
de l'homme sont ardents, remuants et en per
nétuelle action pour le précipiter; et quand ils 
voient qu'il n'arrive point d'occasion de pratiquer 

(t) Languidement, du latin languide, languisoam11 
ment. 

(2) Luc., x, 33, 3l 
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les vertus ordonnées,. ils suscitent mille tentation9 
pour nous faire tomber ès choses prohibées; et 
lors la nature sans la grâce ne se· peut garantir 
du précipice. Car si nous vainquons, Dieu no~s 
donne la victoire par Jtsus-Christ ( t ), . ainsi que 
dit saint Paul. Veillez et priez, afin que vous rt'en
trie.s point en tentation (2). Si notre Seigneur di
sait seulement : Veillez, nous penserions pouvoir 
assez fairè de nous-mêmes; mais quand il ajoute 
·Priez, i1 montre que s'il ne garde nos Ames àu 
temps de la tentation,· ,n vain veilleront ceuœ qui 
les gardent (3). 

CHA.PITRE Il 

Que . l'amour sacré rend · les vertus excellemment pluo 
agréables à Dieu qu'eUes ne le sont de leur propre na
ture. 

Les matlres des choses rustiques admirent la 
franche innocence et pureté des petites fraises; 
parce qu'encore qu'elles rampent sur la terre et 
soient continuellement foulées par les serpents, 
lézards et autres bêtes venimeuses, si est-ce 
qu'elles ne reçoivent aucune impression du venin, 
n'acquièrent aucune qualité mali~ne, signe 
qu'elles n'ont aucune affinité avf;_C Je venin. Telles 
sont donc les vertus humaines,· Tbé'otime; · les
quelles, quoiqu'elles soient en un cœur bas, ter
restre et grandement occupé du péché, élles ne 

.sont néanmoins aucunement infectées qe la ma• 

!li· I Cor., xv, 57. 
2 Matth., XXVI, 41. 
3 Pa., CXXVI, t. 

' 
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lice d'icelui, étant d'une nature si franche' et in
nocente, qu'elle ne. peut être corrompue par la 
société de l'in,iquité, selon .. qu'Aristote même a 
dit que ~a vertu était une habitude de laquelle 
aucun n.e peut abuser. Que si les. vertus étant ainsi 
bonnes en elles-mêmes ne sont pas récompensées 
d'un loyer ( t) éternel, lorsqu'elles sont-pratiquées 
par les infidèles ou par ceux" qui sont en péché, H 
ue s'en faut nullement étonner, puisque le cœur 
duquel elles procèdent .n'est pas capable du bieo 

. éternel, s'étant d'ailleurs détourné de Dieu, et 
que l'héritage céleste appartenant· au Fils d& 
Dieu, nul n'y doit être associé qui ne SQit en lui 
et son frère adoptif; laissant à part que la con
vention par laquelle Dieu promet le ·paradis, ne 
regarde que ceux qui sont en sa grâce, et que
les vertus des pécheurs n'ont aucune dignité ni 

. valeur que celle de leur nature, qui par consé-
• quent, ne les peut relever au mérite des récom
penses surnaturelles, lesquelles pour cela même

. sont appelées surnaturelles, d'autant que la na

. ture et tout ce qui en déoend ne peut ni les don
ner ui les mériter. 

Mais les vei:tus qui se trouvent ès amis de Dieu,. 
. quoiqu'elles ne soient que morales et naturelles 
selon leur propre condition, sont néanmoins ano-

• blies et relevées à la dignité d'œuvres saintes, à 
~ çause de l'excellence du cœur qui les produit .. 

. C'est une des propriétés. de l'amitié, qu'eH& 
relid agréable l'ami et tout ce qui est en lui da 

, bon. et d'honnête., L'amitié répand sa grâce et 
, faveur su.r toutes les. actions .de celui que l'on. 
aime, pour peu qu'elles en soient. susceptibles :. 

(t} Un loyer, un salai··" 
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les:aigréurs des amis sont des douceurs, les dou .. 
ceJ1rs des ennemis sont des aigreurs. Toutes les 
œnvres vertueuses d'un cœur ami de Dieu sont 
dédiées i Dieu. Car le cœur qui s'est dc,nné soi
même, comme n'a-t-il pas donné tottt ce qui dé
pend de lui-même ? Qui donne l'arbre sans ré
serve, ne donne-t:.il pas aussi les feuilles, les 
fleurs et les fruits? Le juste fleurira comme la 
palme, il croitra comme le cèdre du Liban. Plantés 
en la maison du Seigneur, ils fleuriront ès parvis 
de la maison de notre Diéu ( i ). Puisque le juste est 
planté en la maison de Dieu, ses feuilles, ses fleurs 
et ses fruits y croissent, et sont dédiés au service 
de sa majesté. Il est comme l'arbre planté près le 
courant des eauœ, qui porte son fruit en son temps; 
,es feuilles m~mes ne tombent point, . tout ce qu'il 
fait prospère (2). Non seulement les fruits de la 
charité et les fleurs des œuvres qu'elle ordonne, 
mais les feuilles mêmes des vertus morales et 
naturelles tirent une spéciale prospérité de l'a
mour du cœur qui les produit. Si vous entez u,n 
rosier, et que dedans la fente de la tige vous 

. mettiez un grain de musc, les roses qui en pro-
viendront seront toutes musquées. Fendez donc 
votre cœur par la sainte pénitence, et mettez 
l'amour de Dieu dans la fente, puis entant sur 
icelui telle vertu que vous voudrez, les œuvres 
qui en proviendront seront parfumées de sain
teté, sans qu'il soit besoin d'autre soin pour 
cela. 

Les Spartes ayant ouï une très belle sentence 
de la bouche d'un méchant homme, n'estimèrent 

(t) Ps., CXI, 13, li 
(t) Ps., I, 3. 

' 



LIVRE XI. CHA.P. II. 283 

pas qu'elle· dût être reçue, si premièrement elle 
·n'était prononcée par la bouche d'un homme de 
bien. Pour donc la rendre digne de réception, ils 
ne firent autre chose que de la faire derechef pro
férer par un homme vertueux. Si vous voulez 
rendre sainte la vertu humaine et morale d'Épic
tète, de Socrate ou de Demades (f ), faites-la seu
lement pratiquer par une âme vraiment chré
tienne, c'est-à-dire, qui ait l'amour de Dieu. Ainsi 
Dieu regarda au bon Abel premièrement, et puis 
à ses offrandes (2); en sorte que les offrandes 
prirent leur grâce et dignité, devant les yeux de 
Dieu, de la bonté et piété de celui qui les présen
tait. 0 bonté souveraine de ce grand Dieu, la
quelle favorise tant ses amants, qu'elJe chérit 
leurs moindres petites actions, pour peu qu'elles 
soient bonnes, et les anoblit excellemment, leur 
donnant le titre el la qualité de saintes I Eh I c'est 
en contemplation de son Fils bien-aimé, duquel 
il veut honorer les enfants adoptifs, sanctifiant 
tout ce qui est de bon en eux, les os, les cheveux, 
les vêlements, les sépulcres et jusques à l'ombre (3) 
de leurs corps, la foi, l'espérance, l'amour, la 
religion, oui même la sobriété, la courtoisie, l'af, 
fabililé de Jeurs cœurs. · 

Donc, mes chers freres, dit l'Apôtre, soyez sta
bles et immobiles, abondants en toutes œuvres àu 
Seigneur, sachant que votre travail ne sera poinC 
inutile en notre Seigneur ( 4-). Et notez, Théotime, 
que toute œuvr--e vertueuse doit être estimée œu
we du Seigneur, voire même quan~ elle serait 

(l) Demades, orateur et phil. athéniell .. cité par Cicéron. 
(2) Gen., IV, 4. 
(3) Act., v, 15. 
(') I Cor., XV, 63. 
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pratiquée par un infldèle . : , car ·sa divine . ma~ 
je,sté dil à Ezéchiel que · Nabuchodonosor et· son 
armée avaient travaillépour lui (t), parce .qu'ils 
.avaient fait. une guerre légitime et juste contre 
les Tyriens; . montrant assez par là que la justice 
des injustes est .sienne, tendàlui et lui appartient; 
bien que les injustes qui font la 'justice, ne soient 
pas siens, ne tendent pas à lui et ne lui appartien
nent pas. Car comme ce grand prophète et 
prince Job, quoiqu'il fO.t issu de . race païenne, 
et habitant de la terre Hus (2), ne laissa pas d'ap
partenir à Dieu; ainsi les vertus morales; quoique 
provenues d'un cœur pécheur, ne laissent pas 
d'appartenir à Dieu. l'rlais quand ces n1êmes ver
tus se trouvent en un cœur vraiment chrétien, 
c'est-à-dire, doué du saint amour, alors non seu
lement elles appartiennent à Dieu, mais elles ne 
sont point inut'iles en notre Seigneur, ains sont ren
dues fructueuses el précieuses devant les yeux de 
sa bonté. Ajoutez à un homme la charité, dit 
. saint Augustin (3), tout profite ; Otez-en la charité, 
tout le reste ne profite plus. Et à ceuœ qui aiment , 
Dieu, toutes . choses coopèrent en bien, dit !'Apô-
tre (4-). 

CIIA.PITRE 11.l · 

Comme il y a. des vertus que la prése.nce du divin amour 
relève à une plus 'haute excellence que les autl."es. 

Mais il v a des vertus qui, à raison de leur na
·turelle alliance et. correspondançe avec la cha
·,rité, .sont aussi beaucoup plus capables de rec~vqi, . . 

( t ) Ezech., XXI)'., 20. 
(2) Job., I, t. 
(3l Sern1, L, de Verb. Dom.in.(. 
(i) R.01n., VIII~ 2R 

' 
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. . la précieuse i.nfluence de l'amour sacré, el pu. 
éonséquent 1a communication de ·ta dignité el' 
valeur d'icelui. Telles sont la foi et l'espérance, 
. qui, avec la charité, regardent immédiatement 
Dieu; et la religion avec la pénitence et dévotion, 
qui s'emploient à l'honneur de sa divine majesté. 
Car ces vertus, par leur propre condition, ont un 
si grand rapport à Dieu, et sont si susceptibles 
des impressions de l'amour céleste, que, pour les 

. faire participer à la sainteté d'icelui, il ne faut 
sinon qu'elles soient auprès de lui, c'est-à-dire, en 
un cœur qui aime Dieu. Ainsi, pour donner le 
goOt de· l'olive aux. raisins, il ne faut que planter 
la vigne entre les oliviers : car sans s'entre-tou
cher aucunement, par le seul voisinage ces plantes 
feront un réciproque commerce de leurs saveurs 
èt propriétés,· tant elles ont une grande inclina
tion et étroite convenance l'une envers l'autre. 

Certes, toutes les fleurs, si ce ne sont celles de 
l'arbre triste ( t), et quelques autres de naturel 
monstrueux, toutes, dis-je, se réjouissent,. épa
nouissent et s'embellissent à la vue du soleil, pa-r 
la chaleur vitale qu'elles reçoivent de ..ses rayons. 
Mais toutes les fleurs jaunes, el surtout· celle que 
les Grecs ont appelée héliotropium, et nous 
tourne-soleil (2),noo seulen1ent reçoivent de la joie 
et complaisance en la présence du soleil, mais 
suivent, par un amiable (3) contour,. Jes attraits de 
·ses rayons; le regardant et se retournant devers 
lui depuis son levant jusques à son couchant. 

( l) Arbre tri.'lte. riyctauthe, al'brisseau de Ja famille 
des jasminées, croit au .Malabar~. Ses fteurs jaunitres ae 
•'.ouvrent que ~a nui~. , • : ,, : : . , 

(2) · Tourne-soleil, tournesol. 
(3) Amiable, gracieux. - ' .. 
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Ainsi toutes' les vertus reçoivent un nouveaa lus
tre et une excellente dignité par la présence de 
l'amour sacré; mais la foi, l'espérance, la crainte 
de Dieu, la piété, la pénitence, et toutes les au
tres vertus, qui d'elles-mêmes tendent particuliè
.remeut à Dieu et à son honneur, elles ne reçoi
,vent pas seulement l'impression du divin amour, 
pà.r laquelle elles sont élevées à une grande va-
leur; mais elles se penchent totalement vers lui, 
'l'associant avec 1 ui, le suivant et servant en 
Loutes occasions. Car enfin, mon cher Théo
time, la parole sacrée attribue une certaine pro-
priété et force de sauver, de sanctifier et de glo
rifier, à la foi, à l'espérance, à la piété, à la 
crainte de Dieu, à la pénitence, qui témoigne 
bien que ce sont des vertus de grand prix, et 
· qù'étant pratiquées en un cœur qui a l'amour de 
Dieu, elles se rendent excellemment plus fruc
tueuses, et saintes que les autres, lesquelles de 
leur nature n'ont pas une si grande convenance 
. avec l'amour sacré.Et celui qui s'écrie: Si j'ai toute 
la foi, en sorte même que je transporte les mon-
tagnes, et je n'ai point la chcirité, je ne suis rien {t), 
il montre bien certes qu'avec la charité cette foi 
lui profiterait grandement. La charité donc est 
une vertu nonpareille, qui n'embellit pas seule
ment le cœur auquel elle se trouve, mais bénit et 
sanctifie aussi toutes les vertus qu'elle rencontre 

. en icelui, par sa seule présence, les embaumant 
et parfumant de son odeur céleste, par le moyen 
de laquelle elles sont rendues de grand prix de
vant Dieu; ce qu'elle fait néanmoins beaucoup 
plus excellemment en la foi, en l'espérance, et Ils 

' . 
(1) l Cor., XIII, 2. 
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autres vertgs qui d'ellei,-mêmes ont une .nature 
tendante à la piété. 

C'est pourquoi, Théotime, entre toutes les ac
tions vertueuses nous devons soigneusement pra
tiquer celles de la religion et révérence envers les 
choses divines, celles de la foi, de l'espérance et 
de la très sainte crainte de Dieu, parlant souvent 
des choses célestes, pensant et aspirant à l'éter-. 
nité, hantant les églises et services sacrés, faisant 
des lectures dévotes, observant les cérémonies 
de la religion chrétienne ; car Je saint amour 
se nourrit à souhait parmi ces exercices, et ré
pand sur iceux plus abondamment ses grâces et 
propriétés qu'il ne fait sur les actions des vertus 
simplement humaines, ainsi que Je bel arc-en-ciel 
rend odorantes toutes les plantes sur lesquelles 
il tombe, mais p]us que toutes incomparablement 
celle de l'aspalatus (fJ. 

CHA PITRE . i'7' 
Comme le divin amour saoctifie encore plus excellemment 

les vertus, quand elles sont pratiqu,es par son ordon• 
nance et commandement. 

Rachel, après avoir grandement désiré d'être. 
mère, fut rendue fertile par deux moyens, . dont 
elle eut aussi des enfants de deux différentes façons. 
Car au commencement de son mariage se croyant 
stérile, elle employa sa servante Baia pour don-. 
ner à son cher Jacob, lui disant :· J'ai Bala ma. 
chambrUre, prenez-la en mariage, afin qu'elle. en
fante sur m,s genoua:, et que j'aie· des enfants 

(t) .A.apalatus, sparte épineux, sorte de genêt. Q11ant 
~ l'influence de l'arc-en-ciel sur le parft1D1 des plante,, 
ellt n'e&t pas prollvée. · 
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d'elle (t): Et il arriva s·elon son sduhait ·: ·cnr Baia 
conçut et mit au monde plu~ie~rs enfants sur les 
genoux de Rachel., qui les recevait · comme véri
tablement siens, d'aùtant qu'il! lui venaient de 
deux personnes, dont la' première lui appartenait 
par la loi du mariage, et l'autre par obligation· 
de service, et d'autant encore que ç'avait été par 
son ordonnance et volonté que sa servante Baia 
~n était devenue mère. J.\,fais elle eut par après 
deux enfants issus et procréés d'elle-même, à sa
voir Joseph et Je cher Benjamin (2). 

Je vous dis maintenant, mon cher Théotime, 
que la charité et dilection sacrèe, plus be~le cent 
fois qua Rachel, mariée à l'esprit h1a:main, sou
haite sans cesse de produire de saintes opérations. 
(lue si au èommencement elle n'en petit avoir 
elle-mêm·e, de sa ·propre extraction, par ·l'union 
sacrée qui lui est uniquement prèpré,··eflè appelle 
les autres vertus, comme ses fidèl_es servantes, et 
les associe à son mariage, commandant au cœur 
de les -employer, afi.n que d'elles il fasse naitre· des 
saintes opérations, · mais opéra,tions · qu"èrie A,e 
laisse pa~ 4'adopter. et estimer siennes, parce 
qu'elles ·soot produites· par son ord·rè et comman
dement, et d'un cœur qui lai appartient,· d'autant 
qne, comme nous avons ·déclaré' ailleurs, i'amour 
est maitre du cœur, · et par: côns'éq:uent · de toutes'· 
les ·œuvres des autres vertus· faites ·par ·son con-: 
sen'tement. · ···'· · ·· 

'Mais ou1re cela, cétte divine dil'eetiDn n'e· 1-a'isse· 
pas -d'avoir deux actes is~us- proprement et e·xtrait-s 
4'elle-même, dont l'~D est l'aJl}our efi'~ctü, ~ui, 
··· tî) Oe11., xxx, 3. 

('l) Geu., XXXITi, 23, et XXXT, 18. 
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comme un autre Joseph, usant de la plénitude de 
l'autorité royale, soumet et range tout le peuple 
de nos facultés, puissances, pa.c;sions et affections 
à la volonté de Dieu, afin qu'il soit aimé. obéi et 
servi sur toutes choses, rendant par ce moyen 
exécuté le grand commandement céleste : Tu 
aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de 
toute ton ame, de tout ton esp,"it, de toutes tes 
forces {1). L'autre est J'amour affectif ou affec
tueux, qui, comme un petit Benjamin, est gran
dement délicat, tendre, agréable et aimable; 
mais en cela plus heureux que Benjamin, que la 
charité sa mère ne meurt pas en le produisant, 
ains prend, ce semble, une nouvelle vie par la 
suavité qu'elle en ressent. 

Ainsi donc, Théotime, les actions vertueuses 
des enfants de Dieu appartiennent toutes à la sa
crée dilection : les unes, parce qu'e11e-même les 
produit de sa propre nature; les autres, d'autant 
qu'elle les sanctifie par sa vitale présence, et les 
autres enfin par l'autorité et le commandement 
dont elle use sur les autres vertus, desquelles elle 
les fait naUre. Et celles-ci, comme elles ne sont 
pas à la vérité si éminentes en dignité que les ac
tions proprement et immédiatement issues de la 
dilection, aussi excellent-elles incomparablement 
au-des.c;us des actions qui ont toute leur sainteté 
de la seule présence et société de la charité. 

Un grand général d'armée ayant gagné une si-: 
gnalée bataille aura sans doute tout l'honneur de 
la victoire, et non sans cause : car il aura com
battu lui-même en tête Je l'armée, pratiqua.nt 
plusieurs beaux faits d'armes, et pour le reste il 

( t) Deut., TI, 5, et ?datth . ., xxu, 37. 
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aura disposé l'àrmée, puis ordonné et command6 
tout ce qui aura été exécuté ; si qu'il ( 1) est es
timé d'avoir tout fait, ou par soi-même en corn .. 
battant de ses propres mains, ou par sa conduite 
en commandant aux autres. Que si même quelques 
troupes amies surviennent à l'imprévu et se joi ... 
gnent à l'arn1ée, on ne laissera pas que d'attribuer 
l'honneur de leur action au général, parce qu'en
core qu'elles n'aient pas reçu ses commandements, 
elles l'ont néanmoins servi, et suivi ses intentions. 
Mais pourtant, après qu'on lui a donné toute la 
gloire en gros, on ne laisse pas d'en distribuer les 
pièces à chaque partie de l'armée, en disant ce 
que l'avant-garde, le corps et l'arrière-garde ont 
fait: comme les Français, les Italiens, les Alle
mands, les Espagnols se sont comportés ; oui 
même on loue les particuliers qui se seront signa
lés au combat. Ainsi entre toutes les vertus, mon 
cher Théotime, la gloire de notre salut et de 
notre victoire sur l'enfer est déférée à l'amour 
divin, qui comme prince et général de toute l'ar
·mée des vertus, fait tous les exploits par lesquels 
nous obtenons Je triomphe. Car l'amour sacré a 
ses actions propres, issues et procédées de Jui
même, par lesquelles il fait des miracles d'armes 
sur. nos ennemis; puis, outre cela, il dispose, 
commande et ordonne les actions des autres ver
tus, qui pour cette cause sont nommées actes 

· commandés ou ordonnés de l'amour. Que si enfin 
'quelques vertus font Jeurs opérations sans son 
commandement, pourvu qu'elles servent à son 
intention, qui est l'honneur de Dieu, il ne laisse 
pas que de les avouer siennes. Or, néanmoius, 

{l) Si que, tellement que. 
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quoiqu'en gros nous disions, après le divin Apôtre, 
que la charité souffre tout, elle croit tout, elle 
espère tout, elle suppoi·te tout ( t ), et eu somme 
qu'elle fait tout; si est-ce que nous ne laissons 
pas de distrihuer en particulier ]a louange du salut 
des bienheureux aux autres vertus, selon qu'elles 
ont excellé en un ooacun : car nous disons que la 
foi en a sauvé les uns, l'aumône quelques autres ; 
la tempérance, l'oraison, l'humilité, l'espérance, 
la chasteté, les autres; parce que les actions de 
ces vertus ont paru avec lustre en ces saints. Mais 
toujours réciproquement aussi, après qu'on a élevé 
ces vertus particulières, il faut rapporter tout leur 
honneur à l'amour sacré, qui à toutes donne la 
sainteté qu'elles ont. Car que veut dire autre 
chose le glorieux Apôtre inculquant que la cha
rité est bénigne, patiente, qu'elle croit tout, espère 
tout, supporte tout (2), sinon que la charité or
donne et commande à la patience de patienter, 
et à l'espé.rance d'espérer, et à la foi de croire? 
Il est vrai, Théotime, qu'avec cela il signifie en
core que l'amour est l'âme et la vie de toutes les 
vertus, co1nme s'il voulait dire que la patience 
n'est pas assez patiente, ni la foi assez fidèle, ni 
l'espérance assez confiante, ni la débonnaireté 
assez douce, si l'amour ne les anime et vivifie. Et 
c'est cela même que nous fait entendre ce même 
vaisseau d'élection (3), quand il dit que sans la cha
rité rien ne lui profite, et qu'il n'est rien (4), car 
c'est comme s'il disait que sans l'amour il n'est 

(t) I Cor., XIII, 7. 
(2) I Cor., XIII, ,, 7. 
(3) Act., IX, t 5. 
(i) 1 Cor., XII14 2, 3. 
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ni patient,' ni débonnaire, ni constaat, ni fldë_e, 
ni espérant, ainsi qu'il est convenable pour être 
· serviteur de Dieu, qui est le vrai et désirable être 
de l'homme. 

C:HA.PITRB V 

Comme l'amour aacr~ mêle sadignit~ parmi les autres vertus, 
en perfectioanant la leur particulière. · 

J'ai vu à Tivoli, dit Pline, un arbre enté de 
toutes les façons qu'on peut enter, qui portait 
toutes sortes de fruits : car en une branche on 
trouvait des cerises, en une autre des noix, et ès 
autres des raisins, des figues, des grenades, des 
pommes, et généralement toutes espèces de fruits. 
Ce1a, Théotime, était admirable; mais il l'est 

. bien plus encore de voir en l'homme chrétien la 
divine dilection sur ]aquelle toutes les vertus sont 
entées : de man.ièra que comme l'on pouvait dire 
de cet arbre, qu'il était cerisier, pommier, noyer, 
grenadier; aussi l'on peut dire de la charité, 
qu'elle est patiente, douce, vaillante, juste, ou 
plutôt qu'elle est la patience, la douceur et la jus
tice même. 

Mais le pauvre arbre de Tivoli ne dura guères, 
comme le même Pline témoig;ne : car cette variété 
de productions tarit incontinent son humeur radi
cale et le dessécha, en sorte qu'il en mourut, oà 
au contraire la dilection se renforce et revigore 
de faire force fruits en l'exercice de toutes les ver
tus ; ains, comme ont remarqué nos saints Pères, 
elle est insatiable en l'affection qu'el1e a de fruc
tifier, et ne cesse de presser le cœur auquel elle 
1u trouve, comme Rachel faisait de son · mari, 



t.t,'RE XI. CBAP. V. ~93 

disant : Donnez-moi des enfants, autrement je 
mourrai ( t ). 

Or, les fruits des arbres entés sont toujours selon 
la greffe : car si la greffe est de pommier, elle 
jettera des pommes; si elle est de cerisier, elle 
jettera des cerises : en sorte néanmoins que tou
jours ces fruits-là tiennent du goO.t du tronc. Et 
de même, Théotime, nos actes prennent leur nom 
et leur espèce des vertus particulières desquelles 
ils sont issus, mais ils tirent de la sacrée charité 
le gotlt de leur sainteté ; aussi la charité est la 
racine et source de toute sainteté en l'homme. Et 
comme la tige communique sa saveur à tous les 
fruits que les greffes produisent, en telle sorte que 
chaque fruit ne laisse pas de garder la propriété 
naturelle de la greffe d'où il est procédé; ainsi la 
charité répand tellement son excellence et dignité 
ès actions des autres vertus, que néanmoins elle 
laisse à une chacune d'icelles la valeur et bonté 
particulière qu'elle a de sa eondilion naturelle. 

Toutes les fleurs. perdent l'usage de leur lustre 
et de leur grâce parmi les ténèbres de la nuit ; 
mais au matin, le soleil rendant ces mêmes fleurs 
visibles et agréables, n'égale pas toutefois leurs 
beautés et leurs grâces. et sa clarté, répandue 
également sur toutes, les fait néanmoins inéga
lement claires et éclatantes, selon que plus ou 
moins elles se trouvent susceptibles des effets de 
sa splendeur, et la lumière du soleil, pour égale 
qu'elle soit sur la violette et sur la rose, n'égalera 
iamais pourtant la beauté de celle-là à la beauté 
de celle-ci, n1 la grâce d'une marguerite à celle 

Cl) Genes., xxx, 1. 
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du lis Mais' pourtant si la ]ornière du soleil était 
fort claire sur la violette, el fort obscurcie par les 
brouillar,.is sur la rose, alors sans doute elle ren
drait plus agréable aux yeux la violette que la 
rose. Ainsi, n1on Théotime, si avec ·une égale cha
'fité l'un souffre la mort du martyre et l'autre la 
faim du jettne, qui ne voit que le prix de ce jeO.ne 
ne sera pas pour cela égal à celui du 1nartyre? 
Non, Théoli me; car qui oserait dire que le mar
tyre en soi-même ne soit pas plus excellent que le 
je-0.ne? Que s'il est plus excellent, la charité sur
venante ne lui Otant pas l'excellence qu'il a, ains 
la perfectionnant, lui laissera par conséquent les 
avantages qu'il avait naturellement sur le je-One. 
Certes, nul homme de bon sens n'égalera la chas
teté nuptiale à la virginité, ni le bon usage des 
richesses à l'entière abnégation d'icelles. Et qui 
oserait aussi dire que la charité survenante à ces 
vertus leur Otât leurs propriétés et privilèges, 
puisqu'elle n'est pas une vertu détruisante et ap
pauvrissante, ains bonifiante, vivifiante et enri
chissant tout ce qu'elle trouve de bon ès âmes 
qu'elle gouverne? Ains tant s'en faut que l'amour 
céleste Ote aux vertus les prééminences et dignités 
qu'elles ont naturellement, qu'au contraire ayant 
cette propriété de perfectionner les perfections 
qu'e11e r·encontre, à mesure. qu'elle trouve des 
plus grandes perfections, elle les perfectionne 
plus grandement; . comme le sucre ès confitures 
assaisonne tellement les fruits de sa douceur, que 
les adoucissanl tous, il les laisse néanrnoins iné
tsux en goO.t et suavité, selon qu'ils' sont inégale
ment savoureux de leur nature, et jamaJs il ne 
rend les pêches et les noix ni si douces ni si 
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agréables que les abricots et les myrobalans (i). 
Il est vrai toutefois que si la dilection est a, ... 

dente, puissante et excellente en un cœur, elle 
enrichira et perfectionnera aussi davantage toutet 
les œuvres des vertus qui en procéderont. On peu 
souffrir la mort et le feu pour Dieu sans avoir la 
charité, ainsi que saint Paul présuppose (2), et que 
je déclare ailleurs: à plus forte raison on la peul 
souffrir avec une petite charité. Or, je dis, Théo
time, qu'il se peut bien faire qu'une fort petite 
vertu ait plus de valeur en une âme où l'amour 
sacré règne ardemment, que le martyre même en 
une âme où l'amour est alangouri, faible et lent. 
Ainsi les menues vertus de Notre-Dame, de saint 
Jean et des autres grands saints, étaient de plus 
grand prix devant Dieu que les plus relevées de 
plusieurs saints inférieurs; comme beaucoup de 
petits élans amoureux des séraphins sont plus 
enflammés que les plus relevés des anges du 
dernier ordre; ainsi que le chant des rossignols 
apprentis est plus harmonieux incomparablement 
que celui des chardonnerets les mieux appris. 

Pireicus, à la fin de ses ans, ne peignait qu'en 
petit volume et choses de peu, comme boutiques· 
de barbier, de cordonnier, petits· ânes chargés 
d'herbes, et semblables menus fatras ; ce qu'il 

. faisait, com1ne Pline pense, pour assoupir sa 
grande renommée, dont enfin on l'appela peintre 
de basse étoffe; et néanmoins la grandeur de son 

, art paraissait tellement en ses bas ouvrages, qu'on 
les vendait plus que les grandes besognes des 

(1) Myrobalans, fruits desséchés du badamier, qu.'011 
apporte de l'Amérique et de l'Inde. 

(2) l Cor .• XIII, 3. , 
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autres. Ainsi, Théotime, les petites simplicrtés, 
abjections et humiliations, esquelles les grands 
saints se sont tant plu pour se musser ( t) et mettre 
leur cœur à l'abri contre la vaine gloire, ayant été 
faites avec une grande excellence de l'art et de. 
, l'ardeur du céleste amour, ont éié trouvées plus 
agréables devant Dieu que les grandes ou illustres 
besognes de plusieurs autres qui furent faites avec 
peu de charité et de dévotion. 

L'épouse sacrée blesse son époux avec un seul de 
ses cheveu.a: (2), desquels il fait tant d'état, qu'il 
les compare aux troupeaua: des chèvres de Ga
laad (3), et n'a pas plus tôt loué les yeux de sa 
· dévote amante, qui sont les parties les plus no
bles de tout le visage, que soudain il loue la 
chevelure, qui est la plus frêle, vile et abjecte, 
· afin que l'on stlt qu'en une âme éprise du divin· 
amour, les exercices qui semblent fort chétifs, 
sont néanmoins grandement agréables à sa divine 
Jnajesté. 

De l'excellence du prix que l'amour sacré donne aux actions 
issues de lui-même, et à celles qui procèdent des autres 
vertus. 

Mais, ce me direz-vous, quelle est cette valeur, 
je vous prie, que le saint amoµr donne à nos ac
tions? 0 mon Dieu, Théotin1e, certes, je n'aurais 
pas l'assurance de le dire, si le Saint-Esprit ne 
-l'avait lui-même déclaré en termes fort exprès, 
par le grand apôtre saint Paul, qui parle ainsi: 
Ce qui à présent est momentané et léQer de notre 

i1) Se musser, se cacher. 
\2) Cant. cant., 1v, 9. 
\3) Ibid,, VI, i. 

' 
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tribulation, opère en nous sans mesure en la subli
mité un po·ids éternel de gloire ( t ). Pour Dieu I pe
sons ces paroles : Nos tribulations, qui sont si 
,légères qu'elles passent en un moment, opèrent en 
nous· le poids solide et stable de la gloire. Voyez, de 
grâce, ces merveilles~ La tribulation produit la 
gloire, la légèreté donne le poitis, et les moments 
opèrent l'éternité; mais qui peut donner tant de 
vertu à ces moments passagers et à ces tribulations 
si légires '/- L'écarlate et la pourpre, ou fin cra
moisi violet, est un drap grandement précieux et 
royal; mais ce n'est pas à raison de la laine, ains 
à cause de la teinture. Les œuvres des bons chré- . 
tiens sont de si grande valeur, que pour icelles on 
nous donne le ciel; mais, Théotime, ce n'est pas 
parce qu'elles procèdent de nous, et sont la laine 
de nos cœurs, ains parce qu'elles sont teintes au 
sang du Fils de Dieu: je veux dire que c'est d'au
tant que le Sauveur sanctifie nos œuvres- par Je 
mérite de son sang. 

Le sarment, uni et joint au cep, porte du fruit, 
i;ion en sa propre vertu, mais en la vertu du cep. 
Or, nous sommes unis par la charité à notre 
Rédempteur comme les membres au chef; c'est 
pourquoi nos fruits et bonnes œuvres, tirant leur 
valeur d'icelui, méritent la vie éternelle. La ba
guette d'Aaron était sèche, incapable de fructifier 
d'elle-même; mais lorsque le nom du grand 
prêtre fut écrit sur icelle, en une nuit elle jeta ses 
feuilles, ses fleurs et ses fruits (2), Nous sommes, 
quant à nous, branches sèches, inutiles, infruc
tueuses, qui ne sommes pas su(fi,sants de penser 

(t) II Cor,, IV, 17. 
(2) Num., XVII, 8, 
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quelque chose de nous-m~mes, , comme de nous~ 
m~mes: mais toute ·notre suffisance est de Dieu, qui 
nous a rendus officiers idoines ( 1) et capables de 
sa volonté ; et partant, soudain que par le saint 
amour le nom du Sauveur, grand év~que dt nos 
dmes (2), est gravé en nos cœurs, nous commen
çons à porter des fruits délicieux pour la vie éter
nelie, Et comme les graines qui ne produiraient 
d'eJles-mêmes que des melons de goftt fade, en 
produisent des sucrins et muscats (3), si elles sont 
détrempées en l'eau sucrée ou musquée; ainsi 
nos cœurs, qui ne sauraient pas projeter une seule 
bonne pensée pour 1e service de Dieu, étant dé
trempés en la sacrée dilection par le Saint-Esprit 
qui habite en nous, ils produisent des actions sa
crées qui tendent et nous portent à la gloire 
immortelle. Nos œuvres, comme provenantes de 
nous, ne sont que des chétifs roseaux, mais ces 
roseauœ deviennent d'or par la charité, et avec 
iceux on a,rpente la Hiérusalem ( 4) céleste, qu'on 
nous donne à celte mesure; car tant aux hommes 
qu'aux anges on distribue la gloire selon la cha
rité et les actions d'icelle; de sorte que la mesu,·e 
de l'ange est celle-là même de l'homrne (5); et 
Dieu a rendu et rendra à chacun selon ses œu-
1>res 16), comme toute !'Ecriture divine nous en
seigne, laquelle nous assigne•.Ja félicité et joie 

11) Idoines, idonei, aptes. - II Cor., 111, 5. 
(2) -1 Petr. , n, 25. 
(3) Sucrins, muscats, ayant le goût du 11ucre et le 

parfum du musc. 
(i) Apoc., XXI, 15. 
(5) Ibid., 17. , 
(6~ Ar;ioc., XXIT, i2. 



LIVRE XI. CHAP. VI. 299 

éterrtelle du. ciel pour récompense. des tra"atlS 
et bonnes a.ctions que nous aurons pratiquées en 
terre. 

Récompense magnifiqué et qu:i ressent la gran
deur du maître que nous servons, lequel, à la 
vérité, Théotime, pouvait, s'il Jui ellt plu, exiger 
très justement de nous notre obéissance et ser
. vice, sans nous proposer aucun loyer ni salaire, 
pnisque no1l8 sommes siens par mille titres très 
légitimes, et que nous ne pouvons rien faire qui 
vaille qu'en lui, par lui, pour lui, et qui ne soit 
de lui. Mais sa bonté néanmoins n'en a pas ainsi 
disposé ; ains, en considération de son Fils notre 
Sauveur, a voulu traiter avec nous de prix fait; 
nous recevant à gages, et s'engageant de pro
messes vers nous qu'il nous salariera, selon nos 
œuvres, de salaires éternels. Or, ce n'e9t pas que 
notre service Jui soit ni nécessaire ni utile, car 
après que nous avons fait tout ce qu'il nous a 
commandé ( t ), nous devons néanmoins avouer par 
une très humble vérité ou véritable humilité qu'en 
effet nous sommes serviteurs très inutiles et très 
infructueux à notre maître, qui à cause de son 
essentielle surabondance de bien, ne peut recevoir 
aucun profit de nous, ains convertissant toutes 
·nos œuvres à 'notre propre avantage et commo· 
dité, il fait que nous le servons autant inutilement 
pour lui, qee très utile.ment pour nous, qui par 
de si pelits travaux gagnons de si grandes récom
penses 

Il n'était donc pas obligé de nous payer notre 
service, s'il ne l'eût promis. Mais ne pensez pas 
pourtant, Théotime, qu'en cetle promesse il ait 

(t) Luc., XVII, iO. 
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tellement voulu manifester sa bonté, qu'il ait ou• 
blié de glorifier sa sagesse, puisque au contraire il 
y a observé fort exactement les règles de l'équité, 
mêlant admirablement la bienséance avec la 
libéralité : car nos œuvres sont voirement extrê
inement petites, et nullement comparables à la 
gloire en leur quantité; mais elles lui sont néan-

. moins fort proportionnées en qualité à raison du 
Saint-Esprit, qui, habitant en nos cœurs par la 
charité, les fait en nous, par nous et · pour nous, 
avec un art si exquis, que les mêmes œuvres, qui 
sont toutes nôtres, sont encore mieux toutes 
siennes, parce que, comme il les produit en nous, 
nous les produisons réciproquement en lui; 
comme il les opère en nous. nous coopérons aussi 
avec lui. 

Or, le Saiut-Esprit habite en nous si nous som
mes membres vivants de Jésus-Christ, qui, à raison 
de cela, disait à ses disciples : Qui demeure en moi, 
et moi en lui, icelui porte beaucoup de fruit ( t}. Et 
c'est, Théolime, parce que qui demeure en lui, il 
participe à son divin esprit, lequel est au milieu 
du cœur humain comme une vive source qui 
rejaillit et pousse ses eaux jusqu'en la vie éter• 
nelle (2). Ainsi l'huile de bénédiction, versée sur le 
Sauveur comme sur le chef de l'Église tant mili
tante que triomphante, se répand sur Ja société 
des bienheureux, qui, comme la barbe sacrée df.. 
ce divin maitre, sont toujours attachés à sa face 
glorieuse, et distille encore sur ]a compagnie de!! 
fidèles, qui, comme vêtements, sont joints et unis 
par dilection à sa divine ma.iesté ; l'une et l'autre 

' (t) Joan., xv, 5. 
(2) Joan., 1v, 14, 
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troupe, comme composée de frères germains, 
ayant à cette occasion sujet de s'écrier: 0 que c,esl 
une chose bonne et agréable de voir les frères bien 
ensemble! c,est comme l,onguent qui descend en la 
ba·rbe, la barbe <f Aaron, el jusques au bord de son 
vt1tement ( t). 

Ainsi donc nos œuvres, comme un petit grain 
de moutarde, ne sont aucunement comparables 
en grandeur avec l'arbre de la gloire qu'elles 
produisent; mais elles ont pourtant la vigueur et 
vertu de l'opérer, parce qu'elles procèdent -du 
Saint-Esprit, qui par une admirable infusion de 
sa grâce en nos cœurs, rend n.os œuvres siennes, 
les laissant nôtres tout ense.mble, d,autant que 
nous sommes membres d'un chef duquel il est 
l'esprit, et entés sur un arbre duquel il est la di
vine humeur. Et parce qu'en cette sorte il agit en 
nos œuvres, et qu'en certaine façon nous opérons 
ou coopérons en son action, il nous laisse pour 
notre part tout le mérite et profit de nos services 
et bonnes œuvres, et nous lui en laissons aussi tout 
l'honneur et toute la louange, reconnaissant que 
le commencement, Je progrès et la fin de tout le 

· bien que nous faisons, dépend de sa miséricorde, 
par laquelle il est venu à nous et nous a préve
nus; il est venu en nous et nous a a,;sistés; il est 
venu avec nous et nous a conduits, achevant ce 
qu'il avait commencé (2). Mais, ô Dieu l Théotime, 
que cette bonté est miséricordieuse sur nous en ce 
partage I Nous lui donnons la gloire de no9 louan
ges, hélas l et lui nous donne la gloir& a" sa 
jouissance; et en somme l)ar ces légers et passa-

~ t) Pa:,. cxxxn, 1, 2, 
,2) l'h1hpp., I, 6. 
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gers travaux nous acquérons des biens. perdut'a,. 
· blea à toute éternité. Ainsi soit-il. 

' ' 

CHAPITRE VII 

Qué les vertus parfaites ne sont jamais les unes 
sans les autres. 

On dit que le cœur est la première partie de 
l'homme, qui reçoit la :vie par l'union de l'âme; 
et l'œil, la dernière: comn1e au contraire, quand 
on meurt naturellement, l'œil commence le pre
mier à mourir, et le cœur le dernier. Or, quand 
le cœur commence à vivre avant que les autres 
parties soient animées, sa vie, certes, est fort dé
bile, tendre et imparfaite ; mais à mesure qu'e11e 
s'établit plus entièrement dans le reste du corps, 
elle est aussi plus vigoureuse en chaque partie, 
et particulièrement au cœur; et l'on voit que la 
vie étant intéressée (i) en quelque membre, elle 
s'alangourit en tous les autres. Si un homme est 
navré (2) au pied ou au bras, tout le reste en est 
incommodé, ému, occupé et altéré. Si nous avons 
mal à l'estomac, les yeux, la voix, tout le visage 
s'en· ressent; tant il y a de convenance entre 
toutes les parties de l'homme pour la jouissance 
de la vie naturelle. 

Toutes les vertus ne s'acquièrent pas. ensemble
ment en un instant, ains les unes.après les autres, 
à mesure que la raison, qui est cornn1e l'âme de 
notre cœur, s'empare tantôt d'une passion, tantôt 
de l'autre, pour la modérer et gouverner. Et 
pour l'ordinaire cette vie de notre âme prend son 
commencement dans le cœur de nos passions; 

(t) Intéresttée, atteinte. compromise, 
(2) Navré. blessé. 

' 



LIVRE xr. CBAP. vu. 303 

qui est l'amour; et s'étendant sur toutes les an
tres, elle vivifie enfin l'entendement même par 
la contemplation : comme au contraire la mort 
morale ou spirituelle fait sa première entrée en 
l'âme par l'inconsidération. La mort entre par les 
fen~tres ( 1 ), dit le sacré texte, et son dernier effet 
consiste à ruiner le bon amour; lequel périssant, 

. toute la vie morale est morte en nous. 
Encore bien donc qu'on puisse avoir quelques 

vertus séparées des autres, si est-ce néanmoins 
que ce ne peut être que des vertus languissantes, 
imparfaites et débiles ; d'autant que la raison, qui 
est la vie de notre âme, n'est jamais satisfaite ni 
à son aise dans une âme, qu'elle n'occupe et pos
sède toutes les facultés et passions d'icelle ; et 
lorsqu'elle est offensée et blessée en quelqu'une 
de nos passions ou affections, toutes les autres 
perdent leur force et vigueur, et s'alangourissent 
étrangement. 

Voyez-vous, Théotime, toutes les vertus sont 
vertus par la convenance ou conformité qu'elles 
ont à la raison ; et une action ne peut être dite 
vertueuse, si elle ne procède de l'affection que le 
cœur porte à l'honnêteté et beauté de la raison. 
Si l'amour de la raison possède et anime un es
prit, il fera tout ce que la raison voudra en tou
tes occurrences, et par conséquent il pratiquera 
toutes les vertus. Si Jacob aimait Rachel, en con
sidération de ce qu'elle était fille de Laban, 
pourquoi méprisait-il Lia, qui était non seule
ment fille, ains fille aînée de Laban ? Mais parce 
qu'il aimait Rachel à cause de la beauté qu'il 
trouva en elle, jamais il ne sut tant aimer la pau-

1 t) Jerem .• IX~ 21. 
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ne Lia, quoique féconde · et sage fille; d'autant 
qu'elle n'était pas si belle à son gré. Qui aime 
une vertu pour l'amour de la raison et honnê
teté qui reluit, il les aimera toutes, puisqu'en 
toutes il trouvera ce même sujet; et les aimera 
1>lus ou moins chacune, selon que la raison. y pa
raitra plus ou moins resplendissante. Qui aime 
.la libéralité, et n'aime pas la chasteté, il montre 
bien qu'il n'aime pas la libéralité pour la beauté 
de la raison : car cette beauté est encore plus 
grande en la chasteté; et où la cause est plus 
forte, les effets devraient être plus forts. C'est 
donc un signe évident que ce cœur-là n'est pas 
porté à la libéralité par le motif et Ja considéra
tion de la. raison ; dont il s'ensuit que cette libé
ralité, qui semble être vertu, n'en a que l'appa
rence, puisqu'elle ne procède pas de la raison, qui 
est le vrai motif des vertus, ai•ns de quelqu'autre 
motif étranger. Il suffit bien vraiment à un en
fant d'être né dans le mariage pour porter parmi 
le monde Je nom, les armes et les qualités du 
mari de sa mère ; mais pour en porter le sang et 
la nature, il faut que non seulement il soit né 
dans le mariage, ains aussi du mariage. Les ac
tions ont le nom, les armes et marques des ver
tus, parce que, naissant d'un cœur doué de rai
son, il est advis qu'elles soient raisonnables, mais 
pourtant elles n'en ont ni la substance ni la vi
gueur, si elles proviennent d'un motif étranger 
et adultère, et non de la raison. Il se peut donc 
bien faire que quelques vertus soient en un 
homme, auquel les autres manqueront ; mais ce 
seront ou des vertus naissantes, encore· toutei 
tendres et comme des Ileurs en bouton, ou das 
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vertus périssantes, mourantes, et comme des fleur:, 
.flétrissantes ( f) : car en somme les vertus ne peu• 
vent avoir leur vraie intégrité et suffisance, 
qu'elles ne soient toutes ensemble, ainsi que 
toute la philosophie et la théologie nous assurent. 

Je vous prie, Théotime, quelle prudence peut 
avoir un homme intempérant, injuste et poltron, 
puisqu'il choisit Je vice, et laisse la vertu? Et 
comrne peut':'on être juste sans être prudent, 
fort et ternpérant, puisque la justice n'est autre 
chose qu'une perpétuelle, forte et constante vo
lonté de rendre à chacun ce qui lui appartient, 
et que la science par laquelle le dr!>it s'administre· 

. est nommée jurisprudence; et que, pour rendre 
à chacun ce qui Jui appartient, il nous faut vivre 
sagement et modestement, et empêcher les dé· 
sordres de l'intempérance en nous, afin de nous 
rendre ce qui nous appartient à nous-mêmes? Et 
•Je mot de vertu ne signifie-t-il pas une force et 
vigueur appartenante à l'âme en propriété, ainsi 
que l'on dit les herbes et pierres précieuses avoir 
tel1e et telle vertu ou propriété? 

Mais la prudence n'est-elle pas imprudente · en 
l'homme intempérant ? La force sans prudence, 
justice et tempérance, n'est pas une force, mais 
une forcenerie (2) ; et la justice est injuste en 
l'homme po.ltron qui ne l'ose pas rendre, en 
l'intempérant qui se laisse emporter aux pas
sions, el en l'imprudent qui ne sait pas discerner 
entre le droit et le tort. La justice n'est pas ju$• 
tice, si elle n'est prudente, forte et tempérante; 
ni la prudence n'est pas prudence, si elle n'est 

(t) Flélrissantes, qui se :flétriRsent. 
(2) Forcenerie, violence, libertinage. 
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tempérante, juste et forte; ni la force n'est pas 
force~ si elJe n'est juste, prudente et tempérante; 
ni la tempérance n'est pas tempérance, si elle 
n'est prudente, forte et juste : et en somme une 
vertu n'est pas vertu parfaite, si elle n'est accom
pagnée de toutes les autres. 

11 &., bien vrai, Théotime, qu'on ne peut pas 
exercer toutes les vertus ensemble, parce que les 
sujets ne s'en présentent pas tout à coup; ains il 
y a des vertus que quelques-uns des plus saints 
n'ont jamais eu occasion de pratiquer. Car saint 
Paul, premier ermite, par exemple, quel sujet 
pouvait-il avoir d'exercer le pardon des injures, 
·~·affabilité. la magnificence, la débonnaireté? Mais 
toutefois telles âmes ne laissent pas d'être tellement 
affectionnées à l'honnêteté de la raison, qu'encore 
qu'elles n'aient pas toutes les vertus quant à l'ef
fet, elles les ont toutes quant à l'affection, étant 
prêtes et disposées à suivre et servir la raison en 
toutes occurrences, sans exception ni réserve. 

Il y a certaines inclinations qui sont esli1nées 
vertus, et ne le sont pas, ains des faveurs et 
avantage~ de la nature. Combien y a-t-il de per-

. sonnes qui, par leur condition naturelle, sont so
bres, simples, douces, taciturnes ( t ), voire même 
chastes et honnêtes I Or, tout cela semble être 
vertu, et n'en a toutefois pas le mérite ; non plus 
que les mauvaises inclinations ne sont dignes 
d'aucun blàmes jusques à ce que sur telles hu
meurs naturelles nous ayons enté le libre et vo
lontaire consentement. Ce n'est pas vertu de ne 
manger guère par nature, mais oui bien de 
s'abstenir par élection : ce n'est pas vertu d'être 

(t) Taciturnes, sachant garder le silence. 



LIVRE XI. CHAP. VU. 307 

taciturne par inclination, mais . oui bien de se 
taire par raison. Plusieurs pensent avoir les ver
tus quand ils n'exercent pas les vices contraires. 
Celui qui ne fut one assail1i, se peut voirement 
vantel;' de n'avoir pas été fuyard, mais non pas 
d'avoir été vaillant: celui qui n'est pas affligé, se 
peut louer de n'être pas impatient, mais non pas 
d'être patient. Ainsi semble-t-il à plusieurs d'avoir 
des vertus, qui n'ont toutefois que des bonnes in
clinations; et parce que ces inclinations sont les 
unes sans les autres, il est ad vis que les vertus 
le soient aussi. 

Certes, le grand saint Augustin, en une épître 
qu'il écrit à saint Jérôme, montre que nous pou
vons avoir quelque sorte de vertu sans avoir les 
autres, etque néanmoinsnousn'en pouvons point 
avoir de parfaites sans les avoir toutes; mais que 
quant aux vices, on peut avoir les uns sans avoir 
les autres, ains il est impossible de les avoir tous 
ensemble: de sorte qu'il ne s'ensuit pas que qui 
a perdu toutes les vertus, ait par conséquent tous 
les vices; puisque presque toutes les vertus ont 
deux vices opposf.s, non seulement contraires à 
la vertu, mais aussi contraires entre eux-mêmes. 
Qui a perdu la vaillance par la térnérité, ne peut 
avoir à même temps Je vice de couardise; et qui 
a perdu la libéralité par la prodigalité, ne peul 
aussi à même temps être blâmé de chichelé ( i ). 
Catilina, dit saint Augustin, était sobre, vigilant, 
patient à souffrir le froid, le chaud et la faim; 
c'est pourquoi il lui était advis, et à ses compli
ces, qu'il fftt grandement constant ; mais cette 
force n'était pas prudente, puisqu'il choisissait le 

( 1) Chicheté, parcimonie, avarice. 
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mal au lieu du bien; elle n'était pas tempérante, 
car il se re1âchait à de vilaines ordures; elle n,é
tait pas juste, puisqu'il conjurait contre sa patrie ; 
elle n'était donc pas une constance, mais une 
opiniâtreté, laquelle, pour tromper les sots, por .. 
tait le non1 de constance. 

CHAPITRE VIII. 

Comme )a charité comprend toutes les vertus. 

· Un fleuve sortait du lieu de tMlices pour arroser le 
paradis terrestre, et de la se séparait en quatre 
chefs ( 1 ). Or, l'homme est en un lieu de délices 
où Dieu fait sourdre le fleuve de la raison et lu
mière naturel1e pour arroser tout le paradis de 
notre cœur; et ce fleuve se divise en quatre 
chefs, c'est-à-dire, prend quatre courants selon les 
quatre régions de l'âme. 

Car, pren1ièrement, sur l'entendement qu'on 
appelle pratique, c'est-à-dire, qui discerne les 
actions qu'il convient faire ou fuir, la lumière 
naturelle répand la prudence qui incline notre 
esprit à sagementjuger du mal que nous devons 
éviter et chasser, at du bien que nous devons 
faire et pourchasser; 

Secondement, sur notre volonté elle fait sail
lir la justice, qui n'est autre chose qu'un perpé
tuel et ferme vouloir de rendré à c·hacun ce qui 
lui est dft. 

Troisièmement , sur l'appétit de · convoitise 
elle fait· couler la tempérance, qui modère les 
p&ssions qui y sont. 

(t) Chefs, ruisseaux principaux devenan\ d'autr• 
Seuves, 

(2) Genes., 111 to. 
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Quatrièmement, et sur l'appétit irascible, ou 
de la colère, elle fait flotter la force, qui bride et 
manie tous Jes n1ouvements de l'ire ( t ). 

Or, ces quatre fleuves ainsi séparés se divisent 
par après en plusieurs autres, afin que toutes les 
actions humaines puissent être bien dressées à. 
l'honnêteté et fé1icité naturelle. Mais, outre cela, 
Dieu voulant enrichir les chrétiens d'une spéciale 
favetir, il fait sourdre sur la cime de la partie su
périeure de Jeur esprit une fontaine surnaturelle, 
que nous appeJons grA.ce, laquelle comprend voi
rement la foi et l'espérance, mais qui consiste 
toutefois en la charité, qui purifie l'A.me de tous 
péchés, puis l'orne et l'embellit d'une beauté très 
délectable, et enfin épanche ses eaux sur toutes les 
facultés et opérations d'icelle, pour donner à l'en
tendement une prudence céleste, à la volonté une 
sainte justice, à l'appétit de 'convoitise une tem 
pérance sacrée, et à l'ap.pétit irascible une force 
dévote ; afin que tout le cœur humain tende à 
l'honnêteté et félicité surnaturelle, qui c.:>nsiste 
en l'union avec Dieu. Que si ces quatre courants 
et fleuves de la charité rencontrent en une âme 
quelqu'une des quatre vertus naturelles, ils la ré
duisent à leur obéissance, se mêlant avec elle pour 
la perfectionner, comme l'eau de senteur perfec.:. 
tionne l'eau naturelle quand elles sont ·mêlées en
semble. Mais si la sainte dilection ainsi répandue 
ne trouve point les vertus naturelles en l'âme, 
alors elle-même fait toutes les opérations selon 
que les occasions le requièrent. 

Ainsi ramour céleste trou,ant plusieurs vertus 
en saint Paul, saint Ambroise, saint Denis, saint 

(t) Ire, emportement, 
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Pacôme, il répandit sur icelle une agréable clarté, 
les rédnisanl toutes à son service. Mais en la Mag• 
de]eine, en sainte Marie Égyptiaque, au bon lar
ron, et en cent autres tels pénitents qui avaient 
été grands péclleurs, le divin amour ne trouvant 
aiucune vertu, fit la fonction et les œuvres de 
toutes les vertus, se rendant en iceux patient, 
doux, humble et libéral. Nous semons ès jardins 
une grande variété de graines, el les couvrons 
toutes de terre; con1me les ensevelissant jusques 
à ce que le soleil plus fort les fasse lever et, par 
manière de dire, ressusciter lorsqu'elles produi• 
sent leurs feuilles et leurs fleurs, avec de nou
velles graines, une chacune selon son espèce, en 
sorte qu'une seule chaleur céleste fait toute la di· 
versité de ces productions par les semences qu'elle 
trouve cachées dans le sein de la terre. 

Certes, mon Théotime, Dieu a répandu en nos 
Ames les semences de toutes les vertus, lesquelles 
néanmoins sont tellement couvertes de notre im· 
perfection et faible&se,qu'elles ne paraissent point, 
ou fort peu, jusqu'à ce que la vitale chaleur de la 
dilection sacrée les vienne animer et ressusciter : 
produisant par iceJies les actions de toutes les 
vertus; si qu.e comme la manne contenait en soi 
la variété des saveurs de toutes les viandes, et en 
excitait le . gotlt dans la bouche'· des Israélites, 
ainsi l'amour céleste comprend en soi la diversité 
des perfections de toutes les vertus, d'une façon 
si éminente el si relevée qu'elle en produit toutes 
lès actions en temps et lieu selon les occurrences. 
Josué défit certes vaillamment les ennemis de Dieu 
par la bonne conduite des armées qu'il eut èn 
charge; mais Samson les défaisait encore plus 
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glorieusement, qui de sa propre main avec des 
mâchoires d'ânes en tuait à milliers. Josué, par 
son commandemeni et bon ordre, employant 
la valeur de ses troupes, faisait des merveilles ; 
mais Samson par sa propre force, sans en1ployer 
aucune autre, faisait des miracles. Josué avait les 
forces de plu~ieurs soldats sous soi; mais Sam
son les avait en soi, et pouvait lui seul autant 
que Josué et plusieurs soldats avec lui efi.;sent pu 
tous ensemble. L'amour céleste excelle en l'une 
et l'autre façon, car trouvant des vertus en une 
âme (et pour l'ordinaire au moins y trouve-t-il la 
foi, l'espérance et la pénitence), il les anime, il 
leur commande, il les emploie heureusement au 
service de Dieu; et pour le reste des vertus qu'il 
ne trouve pas, il fait lui-même leurs fonctions, 
ayant autant et plus de force lui seul qu'elles ne 
sauraient avoir toutes ensemble. 

Certes le grand Apôtre ne dit pas seulement 
que la charité nous donne la patience, bénignité, 
constance, simplicité; mais il dit qu'elle-même 
elle est patiente, bénigne, constante ( i); et c'est 
le propre des suprêmes vertus entre les anges et 
les hommes de pouvoir, non seulement ordonner 
aux inférieures qu'elles ~pèrent, mais aussi de 
pouvoir elles-mêmes faire ce qu'elles commandent 
aux autres. L'évêque donne les charges de toutes 
les fonctions ecclésiastiques, d'ouvrir l'église, d'y 
lire, exorciser, éclairer, prêcher, baptiser, sacri
fier, communier, absoudre ; et lui-même aussi 
peut faire et fait tout cela, ayant en soi une vertu 
éminente qui comprend toutes les autres inférieu
res. Ainsi saint Thomas, en considération de ce 

(t) 1 Cor •• XIII. ,. 
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que saint Paul assure que la charité est patiente, 
bénigne el forte : La charité, dit-il, fait et ac• 
complit les œuvres de toutes les vertus. Et saint 
Ambroise, écrivant à Démétrius, appelle la patience 
Ejt les autres vertus membres de la charité; et 
le grand saint Augustin dit que l'amour de Dieu 
comprend toutes les vertus, et fait toutes leurs· 
opérations en nous. Voici ses paroles: « Ce qu'on 
» dit que la vertu est divisée en quatre (il entend 
• les quatre vertus cardinales), on le dit, ce me 
· • semble, à raison des diverses affections qui pro
• ·viennent de l'amour : de manière que je ne fe
» rai nul doute de définir ces quatre vertus, en 
» sorte que la tempérance soit l'amour qui se 
» donne tout entier à Dieu; la force, un amour 
• qui supporte volontiers toutes choses pour Dieu; 
» la justice, une force servant Dieu seul, et pour 
» cela commandant droitement à tout ce qui 
» est sujet à l'homme; la prudence, un amour 
» qui choisit ce qui lui est profitable pour 
» s'unir avec Dieu, et rejette ce qui lui est nuisi
» ble ( i ). » Celui donc qui a la charité, a son es
prit revêtu d'une beile robe nuptiale, laquelle, 
comme celle de Joseph, est parsemée de toute la 
variété des vertus ; ou plutôt il a une perfection 
qui contient la vertu de toutes les perfections, 
ou la perfection de toutes les veftus : et par ainsi 
la charité est patiente, bénigne; elle n'est point en
vieuse, mais honteuse; elle ne fait po·int de légéretés, 
ains elle est prudente; elle ne s'enfle point d'or
gueil, ains elle est humble ; elle n'est point ambi
tieuse ou dédaigneuse, ains aimable et affable ; 
elle•n' est point pointilleuse à vouloir ce qui lui appar-

(t) De moribw ecci. 1 c. XJV. 
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tient, ains franche et condescendante ; elle ne s'ir
rite point, ains est paisible; elle ne pense aucun 
mal, ains est débonnaire ; elle ne se réjouit point 
,ur le mal, ains se réjouit avec la vérité et 
en la vérité ; elle souff1·e tout, elle croit aisément 
tout ce qu'on lui dit de bien, sans aucune opinia.
treté, contention ni défiance; elle espère tout bien 
du prochain, sans jamais perdre courage de lui 
procurer son salut ; elle soutient tout ( t ), attendant 
sans inquiétude ce qui lui est promis. Et pour 
conclusion, la charité est le fin or et enllammé 
que notre Seigneur conseillait à l'évêque de Lao
dicée (2) d'acheter, lequel contient le . prix de 
toutes choses, qui peut tout et qui fait tout. 

C:IIA.PITRE IX 

Que les vertus tirent leur perfection de l'amour sacré. 

La charité est donc le lien de perfection (3), 
puisqu'en elle et par elle sont contenues et as
semblées toutes les perfections de l'âme, et que 
sans elle non seulement on ne saurait avoir l'as
semblage entier des vertus, mais on ne peut 
même sans elle avoir la perfection d'aucune vertu. 
Sans le ciment et mortier qui lie les pierres et 
murailles, tout l'édifice se dissout; sans les nerfs, 
muscles et tendons, tout le corps serait défait; et 
sans la charité, les vertus ne peuvent s'entretenir 
les unes aux autres. Notre•Seigneur lie toujours 
l'accomplissement des commandements à la cha
rité. Qui a mes commandements, dit.iJ, et les ob
serve, c'est celui qui m'aime. Celui qui ne m'aime 

2) Apoe., 111, 18. !t) I Cor., x1u, 4, _5, 6, 7. 

3) Coloss., III, t-l. 
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pas, ne garde pas mes com,nandements. Si quelqu'un 
m'aime, il gardera mes paroles (i ). Ce que répétant 
le disciple bien-aimé : Qui observe les commande
ments de Dieu, dit-il, la charité d~ Dieu est parfaite 
en icelui,· et celle-ci est la charité de Dieu, que nous 

1gardions ses commandements (2). Or, qui aurait 
toutes les vertus, garderait tous les commande
·ments; car, qui aurait la vertu de religion, obser
verait les trois premiers con1mandements; qui 
aurait la piété, observerait le quatrième; qui au
rait ]a mansuétude et débonnaireté, observerait 
le cinquième; par la chasteté on garderait le 
sixième; par la libéralité on éviterait de violer le 
septième; par la vérité on ferait le huitième, et 
par la parcimonie. et pudicité on observerait le 
neuvième et dixième. Que si on ne peut garder les 
commandements sans la charité, à plus forte rai
son ne peut-on sans icelle avoir toutes les vertus. 

On peut certes bien avoir quelque vertu, et de
meurer quelque peu de temps sans offenser Dieu, 
encore que l'on n'ait pas le divin amour. Mais 
tout ainsi que nous voyons parfois des arbres ar
rachés de terre faire quelques productions, non 
toutefois parfaites ni pour longtemps; de même 
un cœur séparé de la charité peut voirement pro
duire quelques actes de vertu, mais non pas lon-
guernent. '• 

Toutes les vertus séparées de la charité sont fort 
imparfaites, puisqu'elles ne peuvent sans icelle 
parvenir à leur fin, qui est de rendre l'homme 
heureux. Les abeilles sont en leur naissance des 

( t) Jon.n., x1v, 21, 2q, 25. 
{2} I Joan., n, 5, v, 3, 
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petits chardons et vermisseaux ( t ), sans pieds, sans 
ailes et sans formes; mais par succession de 
temps elles se changent et deviennent petites 
mouches; puis enfin quand elles sont f orles et 
qu'elles ont leur croissance, alors on dit qu'elles 
sont avettes formées, faites et parfaites, parce 
qu'elles ont ce qu'il faut pour voler et faire le 
miel. Les vertus ont leur commencement, leurs 
progrès et leur perfection, et je ne nie pas que 
sans la charité elles ne puissent naître, voire 
même faire progrès; mais ·qu'elles aient leur per
fection pour porter le titre de vertus faites, for
mées et acco·mplies, cela dépend de la charité qui, 
leur donne la force de voler en Dieu et recueillir 
de la miséricorde d'icelui le miel du vrai mérite 
et de la sanctification des cœurs esquels elles se 
trouvent. 

La charité est entre les vertus comme Je soleil 
entre les étoiles; elle leur distribue à toutes leur 
clarté et beauté. La foi, l'espérance, la crainte et 
pénitence viennent ordinairement devant elle en 
l'âme pour lui préparer le logis; et co1nme elle 
est arrivée, elles lui obéissent et la servent comme 
tout le reste des vertus, et eUe les anime, les orne 
et vivifie toutes par sa présence. 

Les autres vertus se peuvent réciproquement 
entr'aider et s'exciter mutuellement en leurs œu
vres et exercices; car qui ne sait que la chasteté 
requiert et excite la sobriété, et que l'obéissance 
nous porte à la liberté, à l'oraison, à l'humi
lité? Or, par cette communication qu'elles ont 
entr'elles elles participent aux perfections les unes 
des autres; car la chasteté observée par l'obéis-

( t) Chardons, du grec Schadon, larve des abeilles. 
uêpes. etc. 
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.sance a double dignité, à savoir la sienne propre 
et celle de l'obéissance : ains elle a plus de celle 
de l'obéissance qne de la sienne propre. Car 
comme Aristote dit que celui qui dérobait pour 
pouvoir co111mettre la fornication, était plus for
'nicateur que larron, d'autant que son affection 
tendait toute à la fornication, et ne se servait du 
larcin que comme d'un passage pour y parvenir; 
ainsi, qui observe la chasteté pour obéir, il est 
plus obéissant que chaste, puisqu'il emploie la 
chasteté au service de l'obéissance. Mais pourtant 
du mélange de l'obéissance avec ·la chasteté ne 
peut réussir une vertu accomplie et parfaite·, 
puisque la dernière perfection, qui est l'amour, 
leur manque à toutes deux; de sorte que si même 
il se pouvait faire que toutes les vertus se trou
vassent ense1nble eu un homme, et que la seule 
charité lui manquât, cet asse1nblage de vertus se
rait voirement un corps très parfaitement accom
pli de toutes ses parties, tel que fut celui d'Adam, 
quand Dieu de sa main maitresse le forma du Ji
mon de la terre, mais corps néanmoins qui se
rait sans mouvement, sans vie et sans grâce, jus
qu'à ce que Uieu inspirdt en icelui le spiracle(I) de 
tiie (2), c'est-à-àire, la sacrée charité, sans laquelle 
rien ne nous profite. 

Au de1neurant, la perfection·de l'amour divin 
e$t si souveraine, qu'elle perfectionne toutes les 
vertus, et ne peut être perfectionnée par icelles, 
non pas 1nên1e par l'obéissance, qui est celle la
quelle peut le plus répandre de perfection sur les 
autres. Car, encore bien que l'amour soit com-

' (l) Spiracle, aouf1le, du lat. •piraculum. 
· (2) Gen., 11, 7. . 
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mandé, et 'qu'en aimant nous pratiquions l'obéis
sance, si est-ce néanmoins que l'amour ne tire 
pas sa perfection de l'obéissance, ains de la bonté 
de celui qu'il aime; d'autant que l'amour n'est 
pas e::ccellent parce qu'il est obéissant, mais parce 
qu'il aime un bien excellent. Certes, en aima:nt, 
nous obéissons, comme en obéissant nous aimons; 
mais si cette obéissance est si excellemment ai
mable, c'est parce qu'elle tend à l'excellence de 
l'amour; et sa perfection dépend, non de ce qu'en 
d.imant nous obéissons, mais de ce qu'en obéissant 
nous aimons. De sorte que tout ainsi que Dieu 
est également la dernière fin de tout ce qui est 
bon, comme il en est la première source, de même 
l'amour, qui est l'origine de toute bonne affection, 
en est pareillement la dernière fin et perfection. 

CHAPITRE S. 

Digression sur l'imperfection des vertus des païens. 

Ces anciens sages du monde firent jadis des 
magnifiques discours à l'honneur des vertus mo
rales, oui même en faveur de la religion .. Mais ce 
que Plutarque a observé ès stoicieri;;. est encore 
plus à propos pour tout le reste des païens. Noua 
voyons, dit-il, des navires qui portent des in 
scriptions fort illustres. Il y en a qu'on appelle Vic
toire, les autres Vaillance, les autres Soleil; mais 
pour cela elles ne laissent pas d'être sujettes aux 
vents et aux vagues. Ainsi les stoïciens se vantent 
d'être exempts de passioni;, sans peur, sans tris
tesse, sans ire, gens im1nuables et invariables; 
mais en effet, ils sont sujets au trouble, à l'in
quiétude, à l'impétuosité et autres impertinences. 

Pour Dieu I Théotime, je vous prie, quelle vertu 
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.pouvaient avoir ces gens-là, qui volontairemént, 
,et comme à prix fait, renversaient toutes les lois 
,de la religi-on? Sénèque a\'ait fait un livre contre 
]es superstitions, dans lequel il avait repris l'im
.piété païenne avec beaucoup de liberté. Or, cette 
··liberté, dit le grand saint Augustin (1 ), se trouva 
,en ses écrits, et non pas en sa vie, puisque même 
.il conseilla que l'oo. rejetât de cœur la supersti
tion, mais qu'on ne laissât pas de la pratiquer ès 
.actions; car v9ici ses paroJes : « lesquelles su-
• perstitions Je sage observera comm" comman-
• dées par les lois, non pas oomme agréables aux 
• dieux. » Co.mme pouvaient être vertueux ceux 
-qui, comme ra,pporte saint Augustin, estimaient 
-que le sage se devait tuer quand il ne pouvait ou 
.ne devait plus supporter les calamités de cette 
vie, et toutefois ne voulaient pas avouer que les 
:calamités fussent misérables, ni les misères cala
miteuses, ains maintenaient que le sage était tou
jours heureux et sa vie bienheureuse? « 0 quelle 
,, vie ~ienheureuse, dit saint Augustin, pour la
•> quel1e éviter on a même recours à la mort I Si 
•> elle est bienheureuse, que n'y demeurez-vous?» 
Aussi celui d'entre les stoïciens et eapitaines qui, 
pour s'être tué lui-même en la ville d'Utique, afin 
d'éviter une calamité qu'il estimait indigne d.e sa 
vie, a été tant loué par les cervelles profanes, fit 
cette acti9n avec si peu de véritable vertu, que, 
-comme dit saint Augustin (2), il ne témoigna pas 
un courage qui voulô.t éviter la déshonnêteté, 
mais une âme infirme qui n'eut pas 'l'assurance 
d'attendre l'adversité; car, s'il etit estimé chose 

(1) De civit., lib. XIX, c. IV, 
(2) Ibid., Jib. 1, c., XXII et XXIII, 
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infâme de vivre sous la victoire de César, pour
quoi eftt-il commandé d'espérer en la douceur de 
César? Comme n'edt-il conseillé à son fils de mou
rir avec lui, si la mort était meilleure et plus 
honnête que la vie? Il se tua donc, ou parce qu'il 
envia à César la gloire qu'il e11t eue de lui don
ner la -vie, ou parce qu'il appréhenda la honte de 
vivre sous un vainqueur qu'il haïssait; en quoi 
i1 peut être loué d'un gros et, encore à l'aven
ture, grand courage, mais non pas d'un sage, 
vertueux et constant esprit. La cruauté qui se 
pratique sans émotion et de sang-froid, est la 
plus cruelle de toutes, et c'en est de même du 
désespoir; car celui qui est le plus lent, le plus 
délibéré, le plus résolu, est aussi le moins excu
sable et lé plus désespéré. 

Et quant à Lucrèce (afin que nous n'oubliions 
pas aussi les valeurs du sexe moins courageux), 
ou elle fut chaste parmi la violence et le force
ment du fils de Tarquinius, ou elle ne le fut pas. 
Si Lucrèce ne fut pas chaste, pourquoi loue-t-on 
donc la chasteté de Lucrèce? Si Lucrèce fut chaste 
et innocente en cet accident-là, Lucrèce ne fut
elle pas méchante de tuer l'innocente Lucrèce? 
Si elle fut adultère, pourquoi e-st-elle tant louée? 
Si elle fut pudique, pourquoi fut-elle tuée ? Mais 
elle craignait l'opprobre et la honte de ceux qui 
eussent pu croire que la déshonnêteté qu'elle 
avait soufferte violemment tandis qu'elle était en 
vie, ellt aussi été soufferte volontairement, si 
après icelle elle fllt demeurée en vie ; elle etlt 
peur qu'on l'estimât complice du péché, si ce qui 
avait été fait en elle vilainement était supporté 
par elle patiemment. Eh donc I faut-il pour fuir 
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la honte et l'opprobre qui dépend de l'opinion des 
hommes, accabler l'innocent et tuer le juste T 
Faut-il maintenir l'honneur aux dépens de la 
vertu, et la. réputation au péril de l'équité? 
Telles furent les vertus des plus vertueux païens 
e:pvers Dieu et envers eux-mêmes. 

Et pour les vertus qui regardent le prochain, ils 
foulèrent aux pieds et fort effrontément, par leurs 
lois mêmes, la principale, qui est Ja piété. Car Aris
tote, le plus grand cerveau d'entre eux, prononce 
cette horrible et très impiteuse sentence ( t) : 
« Touchant l'exposition, c'est-à-dire, l'abandon-
• nement des enfants ou leur éducation, la loi 
• soit telle : Qu'il ne faut rien nourrir de ce qui 
» est privé de quelque membre. Et quant aux 
» autres enfants, si les lois et coutumes de la cité 
» défendent qu'on n'abandonne pas les enfants, 
» et que le nombre des enfants se multiplie à 
» quelqu'un~ en sorte qu'il en ait déjà au double 
» de-la portée de ses facultés, il faut prévenir, et 
» procurer l'avortement. >> Sénèque (2), ce sage 
tant loué: « Nous tuons, dit-il, Ie-3 monstres; et nos 
,,, enfants, s'ils sont manqués, débiles, imparfaits 
» ou monstrueux, nons les rejetons et abandon
» nons. » De sorte que ce n'est pas sans cause 
que Tertullien (3) reproche aux Romains qu'ils 
exposaient leurs enfants aux orides, au froid, à 
la faim et aux chiens, et cela non par force de 
pauvreté; car, comme il dit, les présidents 
mêmes et 1nagistrats pratiquaient cette dénaturée 
cruauté. 0 vrai Dieu, Théotime, quels vertueux 

!il 
Pol., lib, VII, c. XVI. 
De ira, lih. I, o. 'xv . 
.Âpol,, c. IX, 
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.-oilà r et quels sages pouvaient être ces gens qui 
enseignaient une. si cruelle et brutale sagesse? 
Hélas I dit le grand Apôtre, croyant d,'~t,·e sages# 
ils ont été faits insensés, et leur fol esprit a étt 
obscurci; gens abandonnés au sens réprouvé ( t) ! 
Ah t quelle horreur qu'un si grand philosophe 
conseille l'avortement; c'est devancer l'homicide, 
dit. Tertullien, d'empêcher un homme conçu de 
naitre ; et saint Ainbroise,. reprenant ~s païens de 
cette même barbarie: On ôte, dit-il, en cette sorte, 
la vie aux enfants avant qu'on la leur ait donnée. 

Certes, si les païens ont pratiqué quelques 
vertus, ç'a été pour la plupart en faveur de la 
gloire du monde, et par conséquent ils-n'ont eu 
de la vertu que l'action, et non pas le motif et 
l'intention. Or, la vertu n'est pas vraie vertu. si elle 
n'a la vraie intention. La convoitise humaine a 
fait la force des païens, dit le concile d'Orange (2), 
et la charité divine a fait celle des chrétiens. Les 
vertus des païens, dit saint Augustin, ont été non 
vraies, mais vraisemblables, parce qu'elles ne 
furent pas exercées pour la fin convenable, mais 
pour des fins périssables. Fabricius sera moins 
puni que Catilina, non pas que celui-là f-Ol bon, 
mais parce que celui-ci fOt pire ; non que Fabri
cius etlt des vraies vertus, mais parce qu'il n& 
fut pas si éloigné des vraies vertus. Si qu'au jour 
du jugement les vertus des païens les défendront, 
non afin qu'ils soient sauvés, n1ais afin qu'ils ne 
soient pas tant damnés. Un vice était ôté par uo 
autre vice entre les paf eus ; les vices se faisant 
place les uns aux ll.11•.rEU\,. a:uis en laisser aucune à 

(t) Ro1n., 1, 12, 
(2) Conc, Araus., c. XVII. 
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1la vertu, et pour ce seul unique vice de la vaine 
gloire ils réprimaient l'avarice et plusieurs autres 
'Vices. Voire même quelques fois ils méprisaient 
!la vanité par vanité, dont l'un d'entre eux qui sem
~lait le plus éloigné de la vanité, foulant aux 
;piedsle lit bien paré de Platon : Que fais-tu, Dio
<gène? lui dtl Platon. Je foule, répondit-il, le faste 
<de Platon. Il est vrai, répliqua Platon, tu le foules, 
icrnais par un autre faste. Si Sénèque fut vain, on 
:Je peut recueillir de ses derniers propos; car la 
:1in couronne l'œuvre, et la dernière heure les 
juge toutes. Quelle vanité, je vous prie I étant 
-sur le point de mourir, il dit à ses amis qu'il n'a
·-vait pu jusqu'à l'heure les remercier assez digne
•ment, et que partant il leur voulait laisser un 
légat ( t) de ce qu'il avait en soi de pl us agréable 
--et de plus beau, et que s'ils le gardaient soigneu-
-$ement, ils en recevraient de grandes louanges, 
.ajoutant que ce magnifique légat (t) n'était autre 
chose que l'image de sa vie. Voyez-vous, Théo

•1.ime, comme los abois de cet homme sont puants 
,de vanité. Ce ne fut pas l'amour de l'honnêteté, 
._:mais l'amour de l'honneur qui pou3sa ces sages 
dllondains à l'exercice des vertus, et leurs vertus de 
anême furent aussi différentes des vraies vertus 
~omme l'amour de l'honnêteté et l'amour du 
®érite d'avec l'amour de la réoompense. Ceux 
-qui servent les princes pour l'intérêt font ordi
~nairement des services plus empressés, plus ar. 
·dents et sensibles; mais ceux qui servent par 
.amour les font plus nobles, plus généreux, et par 
weonséquent plus estimables. 

(t) Légat, legs, héritage. 
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Les esca1·boucles (i) et rubis sont appelés par lès~ 
Grecs de deux noms contraires : car ils les nom ... 
ment pyropes et apyropes, c'est-à-dire de feu et· 
sans feu, ou bien enflammés et sans flamme ; ils 
les nomment ignés, de feu, charbons ou escar
boucles , parce qu'ils ressemblent au feu en 
lueur et splendeur; mais ils les appellent sans. 
feu, ou, pour dire ainsi, ininflammables, parc&~ 
que non seulement leur lueur n'a nulle chaleur,. 
mais ils ne sont nullement susceptibles de chaleur;. 
et n'y a feu qui les puisse échauffer. Ainsi nos
anciens pères ont appelé les vertus des païens· 
vertus et non-vertus tout ensemble : vertus, parce· 
qu'elles en ont la lueur et l'apparence; non-vertus,. 
parce que non seulement elles n'ont pas eu cette
chaleur vitale de l'amour de Dieu, qui seule les
pouvait perfectionner, mais elles n'en étaient pas 
susceptibles, puisqu'eJles étaient en des sujets 
infidèles. Y ayant de ce temps-là, dit saint Augus
tin, deux Romains grands en vertus, César et 
Caton, la vertu de Caton fut de beaucoup plus 
approchante de la vraie vertu que ce11e de César. 
Et ayant dit en quelque lieu que les philosophes 
destitués de la vraie piété avaient resplendi en 
lumière de vertu, il s'en dédit au livre de ses ré
tractations, estimant que cette louange était trop 
grande pour des vertus si imparfaites, comme 
furent celles des païens, qui en vérité ressemblent 
à ces vers à feu et luisants, qui ne sont luisants 
qu'emmi la nuit, et le jour venu perdent leur 
lueur; car de même ces vertus païennes ne sont 
vertus qu'en comparaison des vices, mais, en com-

(t) Escarboucle, pierre précieuse d'un rouge foncé. · 
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parnison des vertus des vrais chrétiens, ne méri• 
tent nullement le nom de vertus • 
. Parce néanmoins qu'elles ont quelque chose de 

bon, elles peuvent être comparées aux pommes 
véreuses, car elles ont la couleur et ce peu de 
substance qui leur reste aussi bonnes que les 
vertus entières ; mais le ver de la vanité est au 
milieu qui les gâte. C'est pourquoi qui en veut 
user doit séparer le bon d'avec le mauvais. Je 
veux bien, Théotime, qu'il y et1t quelque fermeté 
de courage en Caton, et que cette fermeté ft1t 
louable en soi, mais qui veut se prévaloir de son 
exemple, il faut que ce soit en un juste et bon 
sujet, non pas se donnant la mort, mais la souf
frant lorsq.ue la vraie vertu le requiert, non pour 
la vanité de la gloire, mais pour la gloire de la 
vérité, comme il advint à nos martyrs, qui, avec 
des courages invincibles, firent tant de miracles 
de constance et valeur, que les Caton, les Horace, 
les Sénèque, les Lucrèce, les Arrie (t) ne méritent 
certes nulle considération en comparai-son, témoin 
les Laurent, les Vincent, les Vitaux (2), les Erasme, 
'les Eugène, les Sébastien, les Agathe, les Agnès, 
Catherine, Perpétue, Félicité, Sy1nphorose, Na
talie, et mille miJliers d'autres qui me font tous 
les jours admirer les . admirateurs des vertus 
paiennes, non tant parce qu'ils·· admirent désor
donnément les vertus imparfaites des païens, 
comme parce qu'ils n'admirent point les vertus 
très parfaites des chrétiens. vertus cent fois plus 
dignes d'admiration, et seules dignes d'imitation. 
(t) Arrie, dame romaine qui se poignarda pour en• 

ooarager Pœtue, son mari, condamné à mort. à préve
'\Îr Ju1-même aon supplice. 

C2) Yitai,z, S. Vital. 
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CHA.PITRE XI 

Comme les actions humaines sont sans valeur lorsqu'e1le1 
sont faites sans le divin amour. 

Le grand ami de Dieu Abraham n'eut de Sara, 
sa femme principale, ·que son très cher fils unique 
Isaac, qui seul aussi fut son héritier universel, et 
bien qu'il e11t encore son Ismaël d'Agar, et plu
sieurs a,1tres enfants de Cétura, ses femmes ser
vantes et moins principales;, si est-ce toutefois 
qu'il ne leur donna sinon quelques présents et 
légats (t),pour les déjeter et exhéréder(2), d'autant 
que n'étant pas avoués de la femme principale, 
ils ne pouvaient pas aussi lui succéder. Or, ils ne 
furent pas avoués, parce que, quant aux enfants 
de Cétura, ils naquirent tous après la mort de 
Sara ; et pour le regard (3) d'Ismaël, quoique sa 
mère Agar l'e-0.t conçu par l'autorité de Sara, sa 
maîtresse, toutefois se voyant grosse, elle la mé
prisa (4), et ne mit pas cet enfant au monde sur 
les genoux d'icelle, comme Baia mit les siens sur 
les genoux de Rachel. Théothne, il n'y a que les 
enfants, c'est-à-dire, les actes de la très sainte 
charité, qui soient hé,itiers de Dieu, cohéritiers 
de Jésus-Christ (5), et les enfants ou actes que les 
autres vertus conçoivent et enfantent sur ses 
genoux par son commandement, ou au moins 
sous les ailes et la faveur de sa présence. Mais 
quand les vertus morales. ou même les vertus sur-( il Ltgats, Ieg!f. _ 

!2 Pour les déjeter et exhéréder, rejeter et déshériter. 
3 Po11,r le regard, pour ce qui regarde, au sujet de. 
4) Gen., xv1, 4. · 

(5) Ro1n., VIII, t 7. 
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naturelles, produisent I eurs actions en l'absence dr, 
la charité, comme elles font entre les schismati
qu.es, au rapport de saint Augustin, et quelquefoi.~ 
parmi les mauvais catholiques, elles n'ont nulle 
valeur pour le paradis, non pas même l'aumône, 
quand elle nous porterait à distribuer toule notre 
substance aux pauvres (t), ni le martyre non 
plus, quand nous livrerions notre _corps aux flam
mes pour ~tre bi·ùlé (2). Non, Théotime, sans la 
charité, dit l'Apôtre, tout cela ne servirait de 
rien (3), ainsi que nous montrerons plus ample
ment ailleurs. 

Or, il y a de plus quand, en la production des 
,·ertus morales, la volonté se rend désobéissante 
à sa dame, qui est la .charité, comme quand par 
l'orgueil, la vanité, l'intérêt temporel, ou par 
quelqu'autre mauvais motif, les vertus sont dé
tourniées de leur propre nature; certes, alors c~s 
actions sont chassées et hannies de la maison 
d'Abraham et de la société de Sara, c'est-à-dire, 
elles sont privées du fruit et des privilèges de la 
charité, et par conséquent demeurent sans valeur 
ni mérite. Car ces actions-là, ainsi infectées d'une 
mauvaise intention, sont en effet plus vicieuses 
que vertueuses, puisqu'etles n'ont de la vertu que 
le corps extérieur, l'intérieur appartenant au vice 
qui leur sert de motif: témoin les j eftnes, offran
des et autres actions du Pharisien (4). 

Mais enfin, outre tout cela, comme les Israéli• 
tes vécurent paisiblement en Égypte durant la vie 

!i) l Cor., XIII, 3. 
2) Ibid. 
S) Ibid. 

{l) Luc., XVIII, 12, 

·, 
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de Joseph et de Lévi, et soudain après la mort de 
Lévi furent tyranniquement réduits en servitude, 
d'où provient le proverbe des Jui.fs : L'un des frè
res trépassé, les autres sont oppressés, selon qu'il 
est rapporté en la grande chronologie des Hé
breux publiée par le savant archevêque d'Aix Gil
bert Genebrard ( f ), que je nomme par honneur 
et avec consolation, pour avoir été son disciple, 
quoique inutilement, lorsqu'il était lecteur royal 
à Paris, et qu'il exposait le Cantique des canti
ques;· de mên1e les mérites et fruits des vertus 
tant morales que chrétiennes subsistent très dou
cement et tranquillement en l'âme tandis que la 
sacrée dilection y vit et règne ; mais à même que 
la dilection divine y meurt, tous les mérites et 
fruits des autres vertus meurerll quant et quant (2); 
et ce sont ces œuvres que les théologiens appel
lent mortifiées, parce que étant nées en vie sous 
la faveur de la dilection, et comme un Ismaël en 
la famille d'Abraham, elles perdent par après la 
vie et le droit d'hériter par la désobéissance et 
rébellion suivante de la volonté humaine qui est 
leur mère. 

0 Dieu, Théotime, quel malheur I si le juste se 
détourne de sa justice, et qu'il fasse l'iniquité, on 
n'aura plus mémoire de toutes ses justices, il m.ourra 
en son péché (3), dit notre Seigneur en Ezéchiel. 

( t) Gilbert Genebral'd, archevêqne d'Aix de t59'l à t 597, 
homme remarquable par son érudition, a laissé un nom
bre considérable d'ouvrages, surtout sur les livres hébraî
ques. Il se montra partisan exagéré de la Ligue et ne 
cessa de déclamer contre Henri IV, qui le relégua dans 
son prieuré de Semur-en-Auxois, où il mourut. 

(2) Quant et quant, en même temps. 
(3) Ezech., XVIII, 24 
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De sorte que le péché mortel ruine tout le mérite 
des vertus: car quant à celles qu'on pratique tan
dis qu'il règne en l'âme, elles naissent tellement 
mortes qu'elles sont à jamais inutiles pour la pré
tention de la vie éternelle; et quant à celles que 
l'on a pratiquées avant qu'il ftlt commis, c'est-à
dire, tandis que la dilection sacrée vivait en l'âme, 
leur valeur et mérite périt et meurt soudain à 
son arrivée, ne pouvant conserver leur vie après 
la mort de la charité qui la leur avait donnée. 
Le lac que les profanes appellent comrnunément 
Asphaltite, et les auteurs sacrés mer l\1orle, a une 
. malédiction si grande que rien ne peut vivre de 
ce·,que l'on y met. Quand les poissons du fleuve 
Jordain l'approchent, ils meurent promptement, 
s'ils ne rebroussent contre mont (1); les arbres de 
son rivage ne produisent rien de vivant, et bien 
que leurs fruits aient l'apparence et forme exté
rieure, pareille aux fruits des autres contrées, 
néanmoins quand on les veut arracher, on trouve 
que ce ne sont qu'écorces et pelures pleines de 
cendres qui s'en vont au vent; marques des in-

. fâmes péchés pour la punition desquels cette con
trée, peuplée de quatre cités plantureuses, fut jadis 
convertie en cet abîme de puanteur et d'infection; 
et rieu aussi ne peut, ce semble, mieux représen
ter le maïheur du péché, que,.ce lac abominable 
qui prit son origine du plus exécrable désordre 
que la chair humaine puisse commettre. Le péché 
donc, comme une mer morte et mortelle, tue tout 
ce qui l'aborde: rien n'est vivant de tout ce qui 
nalt en l'âme qu'il occupe, ni de tout ce qui croît 
autour de lui. 0 Dieu, nullement, Théotime.; car 

{t) Contre mont, en amont. 
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non seulement le péché est une œuvre morte, 1nais 
elle est tellement pestilente et vénéneuse, que ]os 
plus excellentes vertus de l'âme pécheresse no 
produisent aucune action vivante; et quoique 
quelquefois les actions des pécheurs aient une 
grande ressemblance avec les actions des justes, 
ce ne sont toutefois qu'écorces pleines de vent et 
de poussière, regardées voirement, et même ré
compensées par la bonté divine de quelques pré
sents temporels qui leur sont donnés comme aux 
enfants des chambrières; mais écorces pourtant 
qui ne sont ni ne peuvent être savourées ni go-0.
lées par la divine justice pour être salariées de 
loyer (f) éternel; elles pért!'l'>ent sur leurs arbres, el 
ne peuvent être conservees en la n1ain de Dieu, 
parce qu'elles sont vides de vraie valeur, comme 
il est dit dans !'Apocalypse à l'évêque de Sardes, 
lequel était estimé un arbre vivant, à cause de 
plusieurs vertus qu'il pratiquait; et néanmoins il 
était mort (2); parce qu'étant en péché, ses vertus 
n'étaient pas des vrais fruits vivants, mais des 
écorces mortes et des amusements pour les yeux, 
non des pommes savoureuses utiles à manger. De 
sorte que nous pouvons tous lancer cette véri
table voix, à l'imitation du saint Apôtre : Sans la 
charité, je ne suis ,'ien, rien ne me pro'fite (8); et 
celle-ci avec saint Augustin: Mettez dans un cœur 
la charité, tout profite; ôtez du cœur la charité, 
rien ne profite. 

Or, je dis, rien ne profite pour la vie éternelle, 
quoique, comme nous disons ailleurs, les œuvres 

(il Loyer, récompense. 
J2 Apoc., 111, 1. 
3 I Cor., x111, 2, 3. 
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vertneu~cs des pécheurs ne soient pa'S inutiles 
pour la ,·ie temporelle; mais, Théotime mon ami, 
Que profite-t-il à l'homme, s'il gagne tout le mon.de 
temporellement, et -qu'il perde son dme éternelle·· 
ment (f)? 

CHA.PITRE Xal 

Comme le saint amour revenant en l'âme fait revivre toutes 
les œuvres qu~ le péché avait fait périr. 

Les œuvres donc que le pécheur fait tandis qu'il 
est privé du saint amour, ne profitent jamais pour 
la vie éternelle, et pour cela sont appelées œuvres 
mortes ; mais les bonnes œuvres du jµste sont au 
contraire nommées vives, d'autant que le divin 
amour les anime et vivifie de sa dignité. Que si par 
après elles perdent lP,ur vie et valeur par le pé
ché survenant, elles sont dites œuvres amorties, 
éteintes, ou mortifiées seulement, mais non pas 
œuvres mortes, si principalement on a égard aux 
élus. Car comme le Sauveur parlant de la petite Tha
bite, fille de Jaïrus, dit qu'elle n'était pas morte, ains 
dormait seulement (2), parce que soudain devant 
être ressuscitée, sa mort serait de si peu de d11rée, 
qu'elle ressemblerait plutôt un sommeil qu'une 
vraie mort : ainsi les œuvres des justes, et surtout 
des élus, que le péché survenu fait mourir, ne 
sont pas dites œuvres mortes, ains seulement 
amorties, mortifiées, assoupies ou pâmées; parce 
qu'au prochain retour de la sainte dilection, elles 
doivent, ou du moins peuvent bientôt revivre et 
ressusciter. Le retour du péché Ote la vie au cœur 
et à toutes ses œuvres, le retour de la grâ~e rend 

{t) Matth., XVI, 26. 
(2) Marc., v, 39. 
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la vie au cœur et à toutes ses œuvres. Un hiver 
rigoureux amortit toutes les plantes de la campa
gne, en sorte que, s'il durait toujours, elles aussi 
toujours demeureraient en cet état de morl. Le 
péché, triste et très effroyable hiver de l'âme, 
amortit toutes les saintes œuvres qu'il y trouve·: 
et s'il durait toujours, ,jamais rien ne reprendrait. 
ni vie ni vigueur. Mais comme au retour du bea:u 
printemps non seulement les nouvelles semences 
qu'on jette en terre à la faveur de cette bel1e et 
féconde saison, germent et bourgeonnent agré·a
blement chacune selon sa qualité; mais aussi le'S 
vieilles plantes que l'âpreté de l'hiver précéd·ent 
avait flétries, desséchées et amorties, reverdis
sent, se revigorent et reprennent leur vertu et 
leur vie : de même le péché étant aboli, et la 
grâce du divin amour revenant en l'âme, non 
seulement les nouvelles affections que le retour ·de 
ce sacré printemps apporte, germent et produisent 
beaucoup de mérites et de bénédictions ; mais les 
œuvres fanées et flétries sous la rigueur de l'hi
ver du péché passé, comme délivrées de leur en
nemi mortel, reprennent leurs forces, se revigo
rent, et, comme ressuscitées, fleurissent derechef, 
et fructifient en mérites pour la vie éternelle. 
Telle est la toute-puissance du céleste amour, ou 
l'amour de la céleste toute-puissance. Si :'impie 
se détourne de son impi,été, et qu'il fasse jugement 
et justice, il vivifiera son âme. Convertisses-vous et 
faites pénitence de vos iniquités, et l'iniquité ne vous 
sera point à ruine, dit le Seigneur tout-puissant (t). 
Et qu'est-ce à dire, l'iniquité ne vous sera point 4 
ruine, sinon que les ruines qu'elle avait faites 

(1) Ezech., XVI1I, 27, 30. 
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sert>nt réparées? Ainsi, outre mille caresses que 
l'enfant prodigue reçut de son père, il fut. rétabli 
avec avantage en tous ses ornements et en toutes 
Jes grâces, faveurs et dignités qu'il avait per
dues (i ). Et Job, image innocénte du pécheur pé
:nîtent, reçoit enfin au double de tout ce qu'il avait 
eu (2). Certes le très saint concile de Trente veut 
que l'on anime Jes pénitents retournés en la sa
crée dilection de Dieu éternel, par ces paroles de 
l'Apôtre: Abondez en tout bon œuvre, sachant que 
votre travail n'est point inutil(ennotre Seigneur (3); 
car Dieu n'est pas injuste pour oublier votre œuvre 
et la dilection que vous avez montrée en son nom ( 4). 
Dieu tlonc n'oublie pas les œuvres de ceux qui, 
ayant perdu la dilection par le péché, la recou
vrent par la pénitence. Or, Dieu oublie les œuvres 
quand e1les perdent leur mérite et leur sainteté 
par le péché survenant, et s'en ressouvient quand 
elles retournent en vie et valeur par la présence 
du saint amour. De sorte même qu'afin que Jes 
fidèles soient récompensés de leurs bonnes œuvres, 
tant par l'accroissement de la grâce et de la gloire 
future, que par l'effectuelle jouissance de la vie 
éter.ielJe, il n'est pas nécessaire que l'on ne re
tombe point au péché, ains suffit, selon le sacré 
concile, que l'on trépasse el?- Ja grâce et charité 
de Dieu. ·· 

Dieu a promis des récompenses énernelles aux 
œuvres de l'homme juste; mais si le juste se 
détourne de sa ;ustice par le péché, Dieu n'aura 
plus de mémoire des justices et bonnes œuvres 

1

1) Luc., XV, 22. 2l Job., XLll, 10. 
1 

3 1 Gor •• xv, 58. 
l llebr., v1, 10, 
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qu'il avait (ùites {f ). Que si néanmoins pa1• après 
ce pauvre homme tombé en péché se relève et 
retourne en l'amour divin par pénitence, Dieu 
ne se ressouviendra plus de son péché; et s'il ne 
se ressouvient plus du péché, il se ressouviendra 
donc des bonnes œuvres précédentes, et de la 
récompense qu'il leur avait promise; puisque le 
péché, qui seul les avait Otées de la mémoire 
divine, est totalement effacé, aboli, anéanti; si 
qu'alors la justice de Dieu oblige sa miséricorde, 
ou plutôt la miséricorde de Dieu oblige sa justice 
de regarder derechef ]es bonnes œuvres passées 
comme si jamais il ne les avait oubliées : autre
ment le sacré pénitent n'efl.t pas osé dire à son 
maître : Rendez-moi l'alUgresse devotresalutaire(2), 
el me confirmez de votre esprit principal (3). Car, 
comme vous voyez, non seulement il requiert une 
nouveauté d'esprit et· de cœur, mais il prétend 
qu'on lui rende l'allégresse (4) que le péché lui 
avait ravie. Or, cette allégresse n'est autre chose. 
que le vin du céleste amour, qui réjouit le cœur de 
l'homme (5). , 

Il n'est pas du péché en cet endroit comme des 
œuvres de charité. Car les œuvres du juste ne 
sont- pas effacées, abolies ou anéanties par le pé
ehé survenant, ains elles sont seulement oubliées. 
Mais le péché du méchant n'est pas seulement ou
blié, ains il est effacé, nettoyé, aboli, anéanti par 
la sainte pénitence : c'est pourquoi le péché sur-

(t) Ezech., XVIU, 24. 
(2) Votre ,alutaire, 

grâce. 
(3) Ps., L, 14. 
(4) Ibid., 12. 
(a) P3., CIII, 1& 

l'assistance salutaire de votre 

... 
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venant au juste ne fait pas revivre les péch~s au-· 
lrefois pardonnés, d'autant qu'ils ont été tout à 
fait anéantis; mais l'amour revenant en l'âme du 
pénitent, fait bien revivre les saintes œuvres d'au
.trefois, parce qu'elles n'étaient pas abolies, ains 
seulement oubliées. Et cet oubli des bonnes œuvres 
des justes, après qu'ils ont quitté leur justice et di
lection, consiste en ce qu'elles nous sont rendues 
inutiles tandis que le péché nous rend incapables 
de la vie éternelle qui est leur fruit: et parlant 
sitôt que par le relour de la charité nous sommes 
remis au rang des enfants de Dieu, et par consé
quent rendus susceptibles de la gloire immortelle, 
Dieu se ressouvient de nos bonnes œuvres an
ciennes, et elles nous sont derechef rendues fruc
tueuses. Il n'est pas raisonnable que le péché ait 
autant de force contre la charité, comme la cha
rité en a contre le péché ; car le péché procède 
de notre faiblesse, el la charité de la puissance 
divine. Si le péché abonde en malice pour ruiner, 
la grdce surabonde pour ré parer ( t ) ; et la mis~ri
corde de Dieu, par laquelle il efface le péché, 
s'exalte toujours, et se rend glorieusement triom
phante contre la rigueur du jugement (2) par le
quel Dieu avait oublié les bonnes œuvres qui pré
cédaient le péché. Ainsi t(?ujours ès guérisons 
corporelles que notre Seigne'ur donnait par mi
racle, non seulement il rendait la santé, · mais il 
ajoutait des bénédictions nouvelles, faisant ex
celler la guérison au-dessus de la maladie ; tant 
il est bon envers les hommes. 

Que les guêpes, taons ou mouchons et tels petits 
' 

(t) Rom., v, 20. 
(2) Jac., 11, 13. 
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,nimaux nuisibles, étant morts, pui'ssent revivra 
et ressusciter, je ne l'ai jamais ni vu, ni lu, ni ou[ 
dire; mais que les chères avettes (i), mouches si 
vertueuses, puissent ressusciter, chacun le dit, et 
j~ l'ai maintes fois lu. On dit (ce sont les paroles 
de Pline) que gardant les corps morts des mou
ches à miel qu'on a noyées dans la maison, tout 
l'hiver, et les remetta:nt au soleil le printemps 
suivant, couvertes de cendres de figuier, elles res
suscitent et seront bonnes comme auparavant (2). 
Que les iniquités et œuvres malignes puissent re
vivre après que par la pénitence elles ont été 
noyées et abolies, certes, mon Théotime, jamais 
l'Écriture, ni aucun théologien ne l'a dit, que je 
sache ; ains le contraire est autorisé par la sacré& 
parole et par le commun consentement de tous 
les docteurs. Mais que les œuvres saintes, qu~ 
comme douces abeilles, font le miel du mérit«. 
étant noyées dans le péché, puissent par après re,. 
vivre quand, couvertes des cendres de la pénï,.. 
tence, on les remet au soleil de lagrAce et charité, 
tous les théologiens le disent et enseignent bien 
clairement; et lors il ne faut pas douter qu'elles
ne soient utiles et fructueuses comme avant le 
péché. Lorsque Nabuzardan détruisit Hi.érusalem, 
et qu'Israël fut mené en captivité, le feu sacré de 
l'autel fut caché dans un puits, où il se convertit 
en boue ; mais cette boue tirée du puits et remise 
au soleil lors du retour de la captivité, le fe11 
mort ressuscita, et cette boue fut convertie en 
flammes (3). Quand l'homme juste est rendu es-

(1) Avettes, abeilles. 
(2) Les observations de Pline ne sont pas confirmfft 

par la science. ' 
(S) li Mach., 11 19 et seq. 
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clave du péché, toutes les bonnes œuvres qu'il 
avait faites sont misérablement oubliées el ré
duites en boue ; mais au sortir de la captivité, 
.lorsque par la pénitence il relourne en la grâce 
·de.la dilection divine, ses bonnes œuvres précé
dentes sont tirées du puils de l'oubli, et, touchée~ 
<des rayons de la miséricorde céleste, elles revi
vent et se convertissent en flammes aussi claires 
que jamais elles furent, pour être remises sur 
l'autel sacré de la divine approbation, et avoir 
leur première dignité, leur premier prix et leur 
première valeur. 

CHA.PITRE XIII 

Comme nous devons réduire toute la pratique des vertus 
et de nos actions au saint amour. 

Les bêtes, ne pouvant connaître la fin de leurs 
actions, tendent voirement à leur fin, mais n'y 
prétendent pas, car prétendre, c'est tendre à une 
çhose par dessein avant que d'y tendre par effet : 
elles jettent leurs actions à leur fin ; mais elles ne 
projettent point, ains suivent leurs instincts sans 
élection ni intention. Mais l'homme est tellement 
maitre de ses actions humaines et raisonnables, 
qu'il les fait toutes pour quelque fin, et les peut 
destiner à une ou plusieurs fin's parti.culières, 

, ainsi que bon lui semble : car il peut changer 
la fin naturelle d'une action, comme quand il 
jure ppur tromper, puisqu'au contraire la fin du 
sern;ie nt est ct'·empêcher la tromperie; et peut 
ajouter à la fin naturelle d'une action quelqu'au
tre sorte de fin, co1nme quand, ou.tre l'intention 
de secourir Je pauvre, à laquelle l'aumône tend, 
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il ajoute l'intention d'obliger l'indigent à la pa
reille. 

Or, nous ajoutons ·quelquefois une fin de moin
dre perfection que n'est celle de notre action, 
quelquefois aussi nous ajoutons une fin d'égale 
ou semblable perfection, et parfois encore une 
fin plus éminente et plus relevée. Car outre le 
secours du souffreteux, auquel l'aumône tend 
spécialement, ne peut-on pas prétendre, premiè
rement, d'acquérir son amitié; secondement, d'é
difier.le prochain, tiercement, de plaire à Dieu 't 
qui sont trois diverses fins, dont la première est 
moindre, la seconde n'est pas presque plus ex
cellente, Gt la troisième est beaucoup plus excel
lente que la fin ordinaire de _l'aumône : si que 
nous pcuvons, comme vous voyez, donner diver
ses perfections à nos actions, selon la variété des 
n1otifs, fins et intentions que nous »renons en les 
faisant. 

Soyez bons changeurs, dit le Sauveur. Prenons 
donc bien garde, Théotime, de ne point changer 
les motifs et la fin de nos actions qu'avec avan
tage et profit, et de ne rien faire en ce trafic que 
par bon ordre et raison. Tenez, voilà cet homme 
qui entre en charge pour servir Je public et pour 
acquérir de l'honneur; s'il a plus de prétention 
de s'honorer que de servir la chose publique, ou 
qu'il soit également désireux de l'un el de l'au
tre, il a tort, et ne laisse pas d'être ambitieux ; 
car il renverse l'ordre de la raison, égalant ou 
préférant son intérêt au bien public. Mais si pré-

. tendant pour sa fin principale de servir le public, 
il est bien aise aussi parmi cela d'aècroitre l'hon
neur de sa famille, certes, on ne le saurait blà-
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mer; pal'ce que non seulement ses deux préten
tions sont honnêtes, mais elles sont bien rangées. 
Cet autre se communie à Pâques pour ne poi'Ilt 
être blâmé de son voisinage et pour obéir à Dieu: 
qui doute qu'il ne fasse impertinemment, égalant 
ou préférant le respect humain à l'obéissance· 
qu'il doit à Dieu? Je puis jetlner le carême, Oil 

par charité, afin de plaire à Dieu; ou par obéis
sance, parce l'Église l'ordonne; ou par sobriété· 
ou par diligence., pour mieux étudier; ou par 
prudence, afin de faire quelque épargne requise ; 
ou par chasteté, afin de tromper le co11ps; ou par 
religion, pour mieux prier. Or, si je veux, je puis
assen1bler toutes ces intentions, et jeO.ner pour· 
tout cela; mais, en ce cas, i I faut tenir bonne po
lice à ranger ses motifs. Car si je jeO.Oais princi
palement pour épargner pl us que pour obéir à 
l'Église, plus pour bien étudier que pour plaire à. 
Dieu, qui ne voit que je pervertis le droit et 
l'ordre, préférant mon intérêt à l'obéissance de 
l'Église et au contentement de mon Dieu ? Jeftner· 
pour épargner est bon, jeftner pour obéir à l'É-

. glise est meilleur, jetlner pour plaire à Dieu est 
très bon : mais encore qu'il semble que de trois. 
biens on ne puisse pas composer un mal, si est-ce 
que qui les colloquerait en désordre, préférant 
le moindre au meilleur, il ferait sans doute un, 
déréglement blâinable. 

Un homme qui n'invite qu'un de ses amis, n'of
fens~ nullement les autres ; mais s'il les invite 

· tous, et qu'il donne les premières séances aux 
moindrest. reculant les plus honorables au bas.
bout, n'offense-t-il pas ceux-ci et ceux-là •tout 
ensemble ? ceux&ci, parce qu'il les déprime con-
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tre la raison ; ceux-là, parce qu'il les fait parattre 
sots. Ainsi, faire une action pour un seul motif 
raisonnable, pour petit qu'il soit, la raison n'en 
est point offensée; mais qui veut avoir plusieurs 
motifs, il les doit ranger selon leurs qualités, au
trement il commet péché : car le désordre est un 
péché, comme le péché est un désordre. Qui 
veut plaire à Dieu et à notre Dame fait très bien; 
mais qui voudrait plaire à notre Dame également 
ou plus .qu'à Dieu, il commettrait un déréglement 
insupportable, et on lui pourrait dire ce qui fut dit 
à Caïn : Si vous avez bien offert, mais avez mal 
pal'tagé; cessez, vous avez péché ( i ). Il faut donner 
à chaque fin le rang qui lui convient, el par con
séquent le souverain à celle de plaire à Dieu, 

Or, le souverain motif de nos actions, qui est 
celui du céleste amour, a cette souveraine pro
priété, qu'étant plus pur, il rend l'action qui en 
provient plus pure; si que les anges et saints du 
paradis n'aiment chose aucune pour autre fin 
quelconque que pour celle de l'amour de la di
vine bonté, et par le motif de lui vouloir plaire. 
Ils s'entr'aiment voirement tous très ardemment, 
ils nous aiment aussi, ils aiment les vertus, mais 
tout cela pour plaire à Dieu seulement. Ils sui
vent et pratiquent les vertus, non en tant qu'eHe~ 
sont belles et aimables, mais en tant qu'elles sont 
agréables à Dieu. Ils aiment leur félicité, non en 
tant qu'elle est à enx, mais en tant qu'elle plaît à 
Dieu. Oui même ils aiment l'amour duquel ils ai
ment Dieu, non parce qu'il est en eux, mais parce 
qu'il tend à Dieu, non parce qu'il leur est doux, 
mais parce qu'il plaît à Dieu ; non parce qu'ils 

(1) Genes., IV, 7. 
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l'ont et le possèdent, mais parce que Dieu le l@ntt 
donne et qu'il y prend son bon plaisir. 

CHAPITRE XIV 

Pratique de ce qui a été dit au chapitre précêdent. 

Purifions donc, Théotime, tant que nous pour
rons, toutes nos intentions ; et puisque nous pou
vons répandre sur toutes les actions des vertus Je 
motif sacré du divin amour, pourquoi ne le ferons
nous pas, rejetant ès occurrences toutes sortes.de 
motifs vicieux, comme la vaine gloire et l'intérêt 
propre, et considérant tous les bons motifs que 
nous pouvons avoir d'entreprendre l'action qui se 
présente alors, afin de choisir celui du saint amour, 
qui est le plus excellent de tous, pour en arroser 
et détremper tous les autres? Par exemple, si je 
veux m'exposer vaillamment aux hasards de la_ 
guerre, je le puis, considérant divers motifs ; car 
le motif naturel de cette action, c'est celui de la 
force et vaiJlance à laquelle il appartient de faire 
entreprendre par raison le~ choses périlleuses ; 
mais outre celui-ci, j'en puis avoir plusieurs au
tres, comme celui d'obéir au prince que je sers, 
celui de l'amour envers le publiç1 celui de la ma
gnanimité qui me fait plaire en · la grandeur de 
cette action. Or, venant donc à l'action, je me 
pousse au péril, prévenu pour tous ces motifs : 
mais pour les relever tous au degré de l'amour 
divfn et les purifier parfaitement, je dirai en mon 
âme, de tout mon cœur : 0 Dieu éternel, qui ê~es 
le très cher amour de mes affections ! si Ja vail
lance, l'obéissance au prince- l'amour de la patrie 
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et la magnanimité ne vous étaient agréables, je 
ne suivrais jamais leurs mouvements que je sens 
maintenant; mais parce que ces vertus vous plai
sent, j'embrasse cette occasion de les pratiquer, 
et ne veux seconder leur instinct et inclination, 
sinon parce que vous les aimez, et que vous le 
voulez. 

Vous voyez bien, mon cher Théotime, qu'en ce 
retour d'esprit nous parfumons tous les autres 
motifs de l'odeur et sainte suavité de l'amour, 
puisque nous ne les suivons pas en qualité de 
motifs simplement vertueux, mais en qualité.de 
motifs voulus, agréés, aim~s et chéris de Dieu. 
Qui dérobe pour ivrogner, il est plus ivrogne que 
larron, selon Aristote : et celui donc qui exerce la 
vaillance, l'obéissance, l'affection envers sa patrie, 
la · magnanimité pour plaire à Dieu, il est plus 
amoureux divin que vaillant, obéissant, bon ci
toyen et magnanime; parce que toute sa volonté 
en cet exercice aboutit et vient fondre dans l'a
mour de Dieu, n'employant tous les autres motifs 
que pour parvenir à cette fin. Nous ne disons pas 
que nous allons à Lyon, mais à Paris, quand nous 
n'allons à Lyon que pour aller à Paris; ni que nous 
allons chanter, mais que nous allons servir Dieu, 
quand nous. n'allons chanter que pour servir 
Dieu. 

Que si · quelquefois nous sommes touchés de 
quelque motif particulier, comme, par exemple, 
s'il nous advenait d'aimer la chasteté à cause de sa 
belle et tant agréable pureté, soudain sur ce mo
tif il faut répandre celui du divin amour, en ceUe 
sorte : 0 très honnête et délicieuse blancheur de 
la chasteté, que vous êtes aimable, puisque vous 
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êtes tant aimée par la divine bonté ! puis se re
tournant vers le Créateur: lié I Seigneur, je vous 
requiers une seule chose, c'est celle que je re
cherche en la chasteté, de voir et pratiquer en 
icelJe votre bon plaisir, et )es délices que vous y 
prenez. Et lorsque nous entrons ès exercices des 
vertus, nous devons souvent dire de tout notre 
cœur : Oui, Père éternel, je le ferai, parce qu,ainsi 

· a-t-il été agréable de toute éte1-nité devant vo-us (1 ). 
En c·ette sorte faut-il animer toutes nos actions 
de ce bon plaisir céleste, aimant principalement 
l'honnêteté et beauté des vertus, parce qu'elle est 
agréable à Dieu: car, mon cher Théotime, il se 
trouve des hommes qui aiment éperdument la 
beauté de quelques vertus, non seulement sans 
aimer la charité, mais avec mépris de la charité. 

Origène, certe.s, et Tertullien aimèrent telle
ment la blancheur de la chasteté, qu'ils violèrent 
les plus g-randes règles de la charité ; l'un ayant 
choisi de commettre l'idolâtrie plutôt que de 
souffrir une horrible vilenie, de laquelle les tyrans 
voulaient souiller son corps ; l'autre se séparant 
de la très chaste Église catholique sa mère, pour 
mieux établir selon son gré la chasteté de sa 
femme. Qui ne sait qu'il y a eu des pauvres de 
Lyon (2) qui, pour louer avec excès la mendi
cité, se firent hérétiques, et de 'mendiants devin· 
rent de faux bélitres (3) ? Qui ne sait la vanité 

(l). Matth., XI, 26. 
(2) Pauvre., de Lyon, membres d'une secte vaudoiae 

qui prit naissance à Lyon au xne siècle. 
. (3) Fau:c bélitres. On nommait anciennement b~litre 
les quatre ordres mendiants. Fau:c bélitres, seraient de 
faux mendiants; bélistrerie, métier de fainéant. 
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des enthousiastes, messalHens, euchites (t), qui 
quittèrent la dilection pour vanter l'oraison? Qui 
ne sait qu'il y a eu des hérétiques qui, pour era(
ter la charité envers les pauvres, déprimaient ta 
~h3.rité envers Dieu, attribuant tout le salut des 
hommes à la vertu de l'aumône, selon que saint 
Augustin le témoigne, quoique le saint Apôtre 
exclame que qui donne tout son bien auœ pauvres, 
et n'a pas la charité, cela ne lui profite point (2) ? 

Dieu a mis sur moi l'étendard de sa charité (3), 
dit la sacrée Sulamite. L'amour, Théotime, est 
l'étcudard en l'armée des vertus; elles se doivent 
tout~s ranger à lui, c'est le seul drapeau sous 
lequel notre Seigneur les fait comba~tre, lui qui 
est le vrai général de l'armée. Réduisons donc 
toutes les vertus à l'obéissance de la charité ; ai
n1ons les vertus particulières, mais principalement 
parce qu'elles sont agréables à Dieu ; aimons 
excellemment les vertus plus excellentes, non 
parce qu'elles sont excellentes, mais parce que 
Dieu les aime plus excellemment. Ainsi le saint 
amour vivifiera toutes les vertus, les rendant tou
tes amantes, aimables et surain1ables. 

CHA.PITRE. XV 

Comme la charité comprend en soi les dons 
du Saint-Esprit. 

Afin que J'esprit humain suive aisément leg; 

(t) Enthomiastes, nom générique des sectes d'illumi
nés; 11.essaliens, petite secte dissidente en Russie~ 
Euchites, nom d'une secte ancienne qui regardait lt-. 
prière cornn1e seule nécessaire au salut. 

(2) 1 Cor., Xtll, 3. 
(3) Cant. cant., II, 4. 
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mouvements et instincts de la raison, pour parve
nir au bonheur naturel qu'il peut prétendre vi
vant selon les . lois de l'honnêteté, tl a besoin 
premièrement de Ja tempérance, pour réprimer 
les inclinations insolentes de la sensualité ; se
condement, de la justice, pour rendre à Dieu, au 
prochain et à soi-même ce qu'il est obligé; tier
cement, de la force,· pour vaincre les difficultés 
qu'on sent à faire le bien, et repousser le mal ; 
quatrièmement, de la prudence, pour discerner 
quels sont les moyens plus propres pour parve
nir au bien et à la vertu; cinquièmement, de la 
science, pour connaître le vrai bien auquel il 
faut aspirer et le vrai mal qu'il faut rejeter ; 
sixièmement, de l'entendemént, pour bien péné
trer les premiers et principaux fondements ou 
principes de la beauté et excellence de l'honnê
teté; septièmement et en fin finale, de la sa
pience, pour contempler la Divinité, première 
source de tout bien. Teiles sont les qualités par 
lésquelles l'esprit est rendu doux, obéissant et 
pliable aux lois de la raisoh naturelle qui est en 
nous. 

Ainsi, Théotîmc, le Saint-Esprit qui habite en 
nous, voulant rendre notre âme souple, maniable 
et obéissante à ses divins mouvements et célestes .. 
inspirations, qui sont les lois de son amour, en 
l'observation desquelles consiste la félicité surna
turelle de cette vie présente, il nous donne sept 
propriétés et perfections pareilles presque aux sept 
que nous venons de réciter, qui, en !'Écriture 
sainte et ès livres des théol.ogiens, sont appelées 
dons du Saint-Esprit. ' 
, Or,· ils ne· solilt pas seulement inséparables de 
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la charité, ains, toutes chosea bien considérées, et 
à proprement pàr]er, ils sont les principales 
vertus, propriétés et qualités de la charité; car, 
i O la sapience n'est autre chose en effet que l'a
mour qui savoure, go-Ote et expériinente combien 
Dieu est doux et suave; 2° l'entendement n'est 
autre chose que l'amour attentif à considérer et 
pénétrer la beauté des vérités de la foi, pour y 
connaitre Dieu en lui-même, et puis de là en 
descendant le considérer ès créatures ; 3° la 
science, au contraire, n'est autre chose que le 
même amour qui nous tient attentifs à nous con
naitre nous-mêmes et les créatures, pour nous faire 
remonter à une plus parfaite connaissance dn 
service que nous devons à Dieu ; 4° le conseil 
est aussi l'amour, en tant qu'il nous rend soi
gneux, attentifs et habiles pour bien choisir J..es 
rnoyens propres à servir Dieu saintement; 5° Ja 
force est l'amour qui encourage et anime le 
cœur pour exécuter ce que Je conseil a déterminé 
devoir être fait ; 6° la piété est l'amour qui 
aàoucit le travail et nous fait cordialement, 
agréablement. et d'une affection filiale employer 
aux œuvres _ qui plaisent à Dieu notre Père; et 
10 pour conclusion, la crainte n'est autre chose 
que l'amour en tant qu'il nous fait fuir et éviter 
ce qui est désagréable à la divine majesté, 

Ainsi, Théotime, la charité nous sera une autre 
échelle de Jacob, composée desseptdons du Saint
Esprit, comme autant d'échelons sacrés par les
quels les hommes angéliques monteront de la terre 
au ciel pour s'aller unir à la poitrine de Dieu 
tout-puissant, et descendront (t) du ciel en terre 

( 1) Gen., XXVIII, 12~ 
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pour venir prendre le prochain par la main et 
le conduire . au ciel ; car montant au premier 
échelon, la crainte nous fait quitter le mal ; au 
deux_ième, la piété nous excite à vouloir faire le 
bien ; au troisième, la science nous fait connaître 
le bien qu'il faut faire et le mal qu'il fauL fuir; 
au quatrième, par la force nous prenons courage 
contre toutes les difficultés qu'il y a en notre 
.entreprise; au cinquième, par le conseil nous 
choisissons les moyens propres à cela, au sixième, 
nous unissons notre entendement à Dieu pour 
voir et pénétrer les traits de son infinie beauté; et 
au septième, nous joignons notre volonté à Dieu, 
pour savourer et expérimenter les douceurs de son 
incompréhensible bon lé·, car sur le sommet de cette 
échelle, Dieu étant penché devers nous, il nous 
donne le baiser, d'amour el nous fait teter les sacrées 
mamelles de sa suavité, meilleures que le vin (i ). 

Mais si ayant délicieusement joui de ces amou
reuses faveurs, nous voulons retourner en terre 
pour tirer le prochain à ce même bonheur, du 
premier et plus haut degré où nous avons rempli 
notre volonté d'un zèle très ardent, et avons par
fumé notre Aine des parfums de la charité souve
raine de Dieu, nous descendons au second degré, 
où notre entendement prend un~ clarté nonpa
reille, et fait provision des conceptions et maxi
mes plus excellentes pour la gloire de la beauté 
et bonté divines; de là, nous venons au troisiè1ne, 
où, par le don du conseil nous avisons par quels 
moyens nous inspirerons dans l'esprit des pro
chains le goilt et l'estime de la divine suavit~ ; 

(1) Cant., 1, t. 
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au quatrième, nous nous encourageons, recevant 
une sainte force pour surmonter les difficultés qui 
peuvent être en ce dessein; au cinquième, nous 
commençons à prêcher par le don de science, 
exhortant les â1nes à la suite (t) des vertus et à la 
fuite des vices; au sixième, nous tâchons de leur 
imprimer la sainte piété, afin que, reconnaissant 
Dieu pour le père très aÎlnable, ils lui obéissent 
avec une crainte filiale; el au dernier degré, 
nous les pressons de craindre les jugements de 
Dieu, afin que, mêlant cette crainte d'être dam
nés avec la révérence filiale, ils quittent plus 
ardemment la terre pour monter au ciel avec 
nous. 

La charité cependant comprend les sept dons 
et ressemble à une belle fleur de lis qui ~ six 
feuilles plus blanches que la neige, et au milieu 
les beaux martelets d'or de la sapience, qui 
poussent. en nos cœurs les gotlts et savouremènts 
amoureux de la bonté du Père notre créateur, de 
la miséricorde du Fils notre rédempteur, et de la 
suavité du Saint-Esprit notre sanctificateur. Et je 
mets ainsi cette double crainte ès deux degrés, 
pour accorder toutes les traductions avec la sainte 
et sacrée édition ordinaire: car, si en l'hébreu le 
mot de crainte est .répété par deux fois, ce n'est 
pas sans mystère, ains pour montrer qu'il y a 
un don de crainte filiale qui n'est autre chose que 
le don de piété, et un don de la crainte servile 
qui est le commencement de tout notre achemi• 
nement à la souveraine sagesse. 

(t) Suite, poursuite. 
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'CHAPITRE XVI. 

De la crainte amoureuse des êpouaes : suite du discoot'II 
commence. 

Ah r Jonathas mon frère, disait David, tu étais 
aimable sur (t) l'amour des femmes (2). Et c'est 
comme s'il e-0.t dit : Tu méritais un plus grand 
amour que celui des femmes envers leurs maris. 
Toutes choses excel1entes sont rares. Imaginez
vous, Théotime, une épouse de cœur colombin, 
. qui ait la perfection de l'amour nuptial, son amour 
est incomparable, non seulement en excellence 
mais aussi en une grande variété de belles affec
tions et qualités qui l'acco111pagnent. Il est non 
seulement chaste, mais pudique; il est fort, mais 
gracieux ; il est violent, mais tendre ; il est ar
. dent, mais respectueux~ généreux, mais craintif; 
hard.i, mais obéissant ; et sa crainte est toute 
mêlée d'une délicieuse confiance. 

Telle certes est la crainte de l'âme qui a l'excel
lente dilection ; car elle s'assure tant de la sou
veraine bonté de son époux, qu'elle ne craint pas 
de le perdre, mais elle craint bien toutefois de 
ne ,jouir pas assez de sa divine présence, et que 
quelque occasion ne le fasse absenter pour un 
seul moment ; elle a bien confiance de ne lui dé
plaire jamais, mais elle craint dé ne lui plaire pas 
autant que l'amour le requiert: son amour est 
trop courageux pour entrer voire n1ême au seul 
-soupçon d'être jamais en sa disgrâce, mais jl est 
aussi si attentif qu'elle craint de ne lui être pas 
assez unie; oui même l'âme arrive quelquefois à 

t 

(t) Sur, au-dessus de. 
(2) II Reg., 1, 26, 
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tant de perfection, qu'elle ne craint plus de n'ê
tre pas assez unie à lui, son amour l'assurant 
qu'elle le sera toujours; mais elle craint que 
celte union ne soit pas si pure, simple et atten
tive, comme son amour lui fait prétendre. C'est 
cette admirable amante qui voudrait ne point ai
mer les got\ts, les délices, les vertus et les con
solations spirituelles, de peur d'être divertie pour 
peu que ce soit de l'unique amour qu'elle porte à 
son hie n-aimé, protestant que c'est lui-même et 
rion ses biens qu'elle rer,herche, et criant à celte 
intention : Eh I montrez-moi, mon bien-aimé, où 
vou~ paissez et reposez au midi, afin que je ne me 
divertisse point après les plaisirs qui sont hors de 
vous (t ). 

De cette sacrée crainte des divines épouses fu
rent touchées ces grandes âmes de saintPaul, saint 
François, sainte Catll erine de G~nes, et autres, 
qui ne voulaient aucun rnélange en leurs amours, 
ains tâchaient de Je rendre si pur, si simple, si 
parfait, que ni les consol alions ni les vertus rnê
mes ne tinssent aucune place entre leur cœur et 
Dieu; en sort.e qu'elles pouvaient dire : Je vis, 
mais non plus moi-même, ains Jésus-Christ vit en 
moi : Mon Dieu m'est toutes choses (2) : Ce qui 
n'est point Dieu, ne m'est rien : Jésus-Christ est 
ma vie : Mon amour est crucifié; et telles autres 
paroles d'un sentiment extatique. 

Or, la crainte initiale, non des apprentis, pro
cède du vrai amour, mais amour encore tendre, 
faible et commenç,e.nt. La crainte filiale procède 
de l'amour ferme, solide et déjà tendant à la 

(1) Cant. èant., 1, 6. 
(2) Gal., 11, 20. · 
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perfection ; mais la crainte des épousas provient 
de l'excellence et perfection amoureuse déjà tout 
acquise : et quant aux craintes serviles et mer
cenaires, elles ne procèdent voirement pas de 
l'amour, mais elles précèdent ordinairement l'a
mour pour lui servir de fourrier, ainsi que nous 
avons dit ailleurs, et sont bien souvent très utiles 
à son service. Vous verrez toutefois, Théotime, 
une honnête dame qui, ne voulant pas mange1• son 
pain en oisiveté ( t ), non plus que celle que Salo
mon a tant louée, couchera la soie en une belle 
variété de couleurs sur uo sat-in bien blanc, pour 
faire une broderie de plusieurs belles fleurs, 
qu'elle rehaussera 1•ar apres fort richement d'or 
et d'argent selon 1~s assortiment." convenables. 
Cet ouvrage se fait à l'stiguille, qu'elle passe par
tout où elle veut couchbt la soie, l'or et l'argent : 
mais néanmoins l'aiguille n'est point mise dans 
le satin pour y être laissée, ains seulement pour 
y introduire la soie, l'or et l'argent, et leur faire 

· passage : de façon qu'à mesure que ces choses 
entrent dans le fond, l'aiguille en est tirée et en 
sort. Ainsi la divine bonté voulant coucher en 
l'âme hun1aine une grande diversité de vertus, 
et les rehausser enfin de son amour sacré, elle 
se sert de l'aiguille de lu crainte servile et mer
cenaire de laquelle pour l'ordinaire nos cœurs 
sont premièrement piqués, mais pourtant elle 
n'y est pas laissée ; aîns à mesure que les vertus 
sont tirées et couchées en l'âme, la crainte ser
vile et mercenaire en sort, selon le dire du bien
aimé disciple, que la charité parfaite pousse la 

' 
(t) Prov., xxxt, 27, 
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crainte dehors ( t ). Oui de vrai, Théotime, car les 
craintes d'être damné et perdre le pal'adis sont 
effroyables et angoisseuses (2), et comme sau
raient-elles demeurer avec· la sacrée dilection, 
qui est toute douce, toute snave ? 

CHAPITRE XVII 

Comme la crainte servile demeul'ê avec le divln amour. 

'foutefois, encore que la dame dont nous avons 
parlé ne veuille pas laisser l'aiguille en l'ou
vrage quand il sera fait, si est-ce que tandis 
qu'elle y a quelque chose à faire, si elle est con
lraintedese divertir pour quelqu'autre occurrence, 
elle laissera l'aiguille piquée dans l'œillet, la rose 
oula pensée qu'el1e brode, pour la trouver plus à 
propos quand elle retournera pour ouvrer. De 
même, Théotime, tandis que la Providence di
vine fait la broderie des vertus et l'ouvrage de 
son saint amour en nos âmes, elle y laisse tou
jours la crainte servile ou mercenaire, jusqu'à 
ce que la charité étant parfaite, elle ôte cette 
aiguille piquante, et la remet, par manière 
de dire, en son peloton. En cette vie donc en la
quelle notre charité ne sera jamais si parfaite 
qu'elle soit exempte de péril, nous avons toujours 
besoin de la crainte, et lorsque nous tressaillons 
de joie par amour, nous d.~vons trembler d'ap
préhension par la crainte. 

Prenez instruction de ce 9u'il vous faut faire : 
En crainte, et sans orgueil, servez le Tout-Puissant ! 
Egayez-vous en lui; mais, vous esiouisaant. 
Que votre cœ\'l'r soumis .,11 trembian\ le re·v@re (S), 

{l) I Joan., IV, 18, 
(2) Angoisseuses, pleines d'angoisses. 
(3) Ps., II1 10, 11. 
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Le grand père Abraham envoya son serviteur 
Eliéser pour prendre une fe1nme à son enfant 
unique Isa.ac. Eliéser va, et par inspiration céleste 
fit choix de la belle et chaste Rebecca, laquelle il 
amena avec soi; niais cette sage demoiselle quitta· 
Eliéser sitôt qu'elle eut rencontré Isaac, et, étant 
introduite en la cha1nbre de Sara, elle demeura 
son épouse à jamais. Dieu envoie souvent la 
crainte servile, comme un autre Eliéser (Eliéser 
aussi veut dire aide de Dieu), pour traiter le ma
riage entre elle et l'amour sacré. Que si l'âme 
vient sous la conduite de la crainte, ce n'est pas 
qu'elle la veuiJle épouser; car, en effet, sitôt que 
l'âme rencontre l'amour, elle s'unit à lui, et quitte 
la crainte. 

l\fais comme Eliéser, étant de retour, demeura 
dans la maison au service d'Isaac et de Rebecca; 
de même la crainte nous ayant amenés au saint 
amour, elle demeure avec nous pour servir ès 
occurrences et l'arnour et l'ân1e amoureuse. Car 
l'âme, quoique juste, se voit maintes fois attaquée 
par des tentati,ons extrêmes; et l'amour, tout cou
rageux qu'il est, a fort à faire à se bien main
tenir, à raison de la condition de la place en 
laquelle il se trouve, qui est le cœur humain, 
·,ariahle et sujet à la mutinerie.des passions. Alors 
donc, Théotime, l'amour emploie la crainte au 
combat, et s'en sert pour repousser l'ennemi. Le 
brave prince Jonathas, allant à charge sur les Phi
listins, emmi les ténèbres de la nuit, voulut voir 
son écuyer avec soi : et ceux qu'il ne tuait pas, son 
écuyer les tuait (t). Et l'amour en voulant ,faire 
quelque entreprise hardie, il ne se sert pas seule-

(l) 1 Reg., XIV, l, 13 
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ment de ses propres motifs, ains aussi des motifs 
de la crainte servile et mercenaire. Et les tenta
tions que l'amour ne défait pas, la crainte d'être 
damné les renverse. Si la tentation d'orgueil, 
d'avarice ou de quelque p1aisir voluptueux m'at
taque : Eh! ce dirai-je, serait-il bien possible que 
pour des choses si vaine~ mon cœur voulO.t quit
ter la grâce de ·son bien-aimé? Mais si cela ne 
suffit pas, l'amour excitera la crainte. Eh! ne 
vois-tu pas, misérable cœur, que secondant cette 
tentation, les effroyables flammes de l'enfer t'at
tendent, et que tu perds l'héritage éternel du 
paradis ? On se sert d'e tout ès extrêmes néces
sités, comme le même Jonathas fit, quand pas
sant ces âpres rochers qui étaient entre lui ot 
les Philistins, il ne se servait pas seulement de 
ses pieds, mais gravissait . et grimpait à belles 
mains (i), comme il pouvait . 

Tout ainsi donc que les nochers qui partent 
sous un vent favorable en une saison propice, 
n'oublient pourtant jamais les cordages, ancres 
et autres choses requises en temps de fortune et 
parmi la tempête; aussi, quoique le ser.iteur de 
Dieu jouisse du repos et de la douceur du saint 
amour, il ne doit jamais être dépourvu de la 
crainte des jugements divins, pour s'en servir,. 
entre les orages et assauts des tentations. Outre 
que, comme la pelure d'une pomme, qui est de 
peu d'.estime en soi-même, sert toutefois gran
dement à conserver là pomme qu'elle couvre; 
aussi la crainte servile, qui est de peu de prix en 
sa propre condition au regard de l'amour, lui est 

't) I Reg., XIV, 13, 
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néanmoins .grandement utile à sa conservati-0n 
pendant les hasards de -cette vie mortelle. Et 
comme celui qui donne une grenade l11 donne 
voirement pour les grains et le suc qu'elle a au 
dedans, . mais ne laisse pas pourtant de donner 
.aussi l'écorce comme une dépendance d'icelle; 
de même, bien que le Saint-Esprit, entre ses dons 
sacrés, confère celui de la crainte amoureuse aux 
âmes des siens, afin qu'elles craigu,ent Dieu en 
piété, comme leur père et leur époux, si est-ce 
toutefois qu'il ne laisse pas de leur donner en
core la crainte servile et mercenaire, comme un 
accessoire de l'autre plus excellent-a. Ainsi Joseph 
envoyant à son père plusieurs ,chargêS de toutes 
les richesses d'Égypte, ne lui donna pas seule
ment les trésors comme principaux présents, mais 
aussi les ânes qui les portaient. 

Or, bien que la crainte servile et mercenaire 
soit grandement utile pour cette vie mortelle, si 
est-ce qu'eH:e est indigne d'avoir place en l'éter
nelle, en laquelle il y aura une assurance sans 
crainte, une paix sans défiance, un repos sans 
souci. Mais les services néanmoins que ces craintes 
servantes et mercenaires auront rendus à l'amour, 
y seront récompensés: de sorte que si ces craintes, 
comme des autres Moise et Aaron, n'entrent pas 
en la terre de promission, leur postérité néan
moins et leurs ouvrages y entreront. Et quant aux 
craintes des enfants et des épouses, elles y tien
dront leur rang et leur grade, non pour donner 
aucune défiance ou perplexité à l'âme, mais pour 
lui fai:re admirer et révérer avec soumission l'in
compréhensible majesté de ce père tout-pui..-,sant 
et de cet époux de gloire. 
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Le .relJlleCt au Seigneur porté 
Est saint, rempli de pureté, 
Sa crainte en tout siècle est 'dura;ble, 
Tout ain<&i que sa majesté 
Est à jamais très .adorable. 

CHA.PITRE. XWID 

Comme l'amour se sert de la crainte naturelle, 
servile et mercenaire. 

35S 

Les éclairs, tonnerres, foudres, tem.pêtes, inon
dations, tremble-terres ( t) et autres tels accidents 
inopinés excitent même les plus indévots à crain
dre Dieu ; et la nature prévenant Je discours en 
telles occurrences, pousse le cœur, les yeux et les 
mains même devers le ciel pour réelamer le se
cours de la très sainte Divinité, selon le sentiment 
commun du genre humain, qui est, dit Tite-Live, 
que ceux qui servent la Divinité prospèrent, et 
ceux qui la méprisent sont affligés. En la tour
mente qui fit périller (2) Jonas, les mariniers 
craignirent d'une grande crainte, et crièrent soudain 
un chacun à son Dieu (3). Ils ignoraient, dit saint 
Hiérome, la vérité ; mais ils reconnaissaient la 
Providence, et crurent que c'était par jugement 
céleste qu'ils se trouvaient en ce danger ; comme 
les Maltais, lorsqu'ils virent saint Paul échappé du 
naufrage, être attaqué par la vipère, crurent que 
c'était par vengeance divine (4). Aussi les ton
nerres, tempêtes, foudres sont appelés v.oix d11 
Seigneur par le Psahniste, qui dit de plus qu'elles 
font la parole d'icelui (5), parce qu'elles annoncent 

(t) Tremblè-terres, tremblements de terre. 
(2) Fit périller, mit en péril. 

i3) Jon., 1, 5. 
4j Act., ;xxv,11, 4. 
5) Pa., CXL VIU, 8. 
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sa crainte, et sont comme ministres de sa justice. 
Et ,ailleurs souhaitant que la divine majesté se fasse 
redouter à ses ennemis: Lancez, dit-il, des éclairs, 
et •Jous les dissiperez; décochez vos da1·ds, et vous 
les troublerez ( 1 ), où il appelle les foudres sa
gettes (2) et dards du Seigneur. Et devant Je Psal
miste la bonne mère de Samuel avait déjà chanté 
que les ennemis mêmes, de Dieu le craindraient. 

· d'autant qu'il tonnerait sur euœ des le ciel (3). 
Certes, Platon en son Gorgias et ailleurs témoigne 
qu'entre les paiens il y avait quelque sentiment de 
crainte, non seulement pour les châtiments que 
la souveraine justice de Dieu pratique en ce 
monde, mais aussi pour les punitions qu'il exerce 
en l'autre vie sur les âmes de ceux qui ont des 
péchés incurables. Tant l'instinct de craindre la 
Divinité est gravé profondément en la nature hu
maine. 

Mais cette crainte toutefois pratiquée par ma
nière d'élan, ou sentiment naturel, n'est ni louable 
ni vitupérable (4) en nous, puisqu'elle ne procède 
pas de notre élection. Elle est néanmoins un effet 
d'une très bonne cause, et cause d'un très bon 
effet; car elle provient de la connaissance naturelle 
que Dieu nous a donnée de sa providence, et nous 
fait reconnaitre combien nous d-épendons de la 
toute-puissance souveraine, nous incitant à l'im
plorer; et, se trouvant en une âme fidèle, elle lui 
fait beaucoup de bien. Les chrétiens, parmi Jes 
étonnements que les tonnerres, tempêtes et autres 

(1) Ps., CXLIII, 6. 
(2) Sagettes, flèches, . 
(3) l lleg., 11, 10. , 
(4) Vitupé1·able, blâmable. 
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périls nai:.urels leur apportent, invoquent le nom 
sacré de Jésus et de Marie, font le signe de la 
croix, se prosternent devant Dieu, et font plu
sieurs bons actes de foi, d'espérance et de reli
gion. Le glorieux saint Thomas d'Aquin, étant na .. 
tureJlement sujet à s'effrayer quand il tonnait, 
soulait ( t) dire, par manière d'oraison jaculatoire, 
les divines paroles que l'Église estime tant : Le 
Ve1·be a été fait chair (2). Sur cette crainte donc le 
divin amour fait maintes fois des actes de com
plaisance et de bienveillance : Je vous bénirai, 
Seigneur, car vous ~tes terriblement magnifié (3) : 
Que chacun vous craigne, ô Seigneur 1 0 grands 
de la terre, entendez, servez Dieu en. crainte, et 
tressaillez pour lui en tremblement ( 4). 

!\lais il y a une autre crainte qui prend origine 
de la foi, laquelle nous apprend qu'après cette 
vie mortelle il y a des supplices effroyablement 
éternels, ou éternellement effroyables, pour ceux 
qui en ce monde auront offensé la divine ma
jesté et seront décédés sans être reconciliés avec 
elle; qu'à l'heure de la mort les âmes seront ju
gées du jugement particulier, et à la fin du monde 
tous comparaitront ressuscités pour être derechef 
jugés au jugement universel. Car ces vérités chré
tiennes, Théotime, frappent le cœur qui les con
~idère, d'un épouvantement extrême. Et comme 
pourrait-on se représenter ces horreurs éternelles 
sans frémir et trembler d'appréhension? Or, quand 
ces sentiments de crainte prennent tellement place· 

(t) Soulait, avait coutume de. 
(2) Joan,, 1, 14. 
(3) Ps •• cxxxvn1, 14, 
(4) Ps., XI, 10, 12, 
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ciaos nos cœnrs, qu'ils en bannissent et chassent 
l'affection et volonté du péché, comme le sacré 
concile de Trente parle, certes ils sont grande
ment salutaires. Nous avons conçu de votre crainte, 
r, Dieu, et enfanté l'esprit de salut ( t j, est-il dit en 
Isaïe : c'est-à.dire, votre face courroucée nous a 
épouvantés, et nous a fait concevoir et enfanter 
l'esprit de pénitence qui est l'esprit de salut, ainsi 
que le Psalmiste avait dit : Mes os n'ont point de 
paix (2), ains tremblent devant la face de votre 
1re. 

Notre Seigneur qui était venu pour nous apporler 
la loi d'amour, ne laisse pas de nous inculquer 
cette crainte : C,raignez, dit-il, eelui qui peut jeter 
le corps et l'dme en la géhenne (3). Les Ninivites, par 
les menaces de leur subversion et damnation, 
firent pénitence, et leur pénitence fut agréable à 
Dieu (4); et en so1nme celte crainte est comprise 
ès dons du Saint-Esprit, comme plusieurs anciens 
Pères ont remarqué. 

Que si la crainte ne forcl~t (5) pas la volonté de 
'pécher, ni l'affection au péché, certes elle est 
méchanteetpareille à celle des diables, quicessent 
souvent de nuire, de peur d'être tourmentés par 
l'exorcisme, sans cesser néanmoins de désirer et 
vouloir le mal qu'ils méditent à jamais; pareille à 
celle du misérable forçat, qui voudrait manger le 
cœur du comite (6), quoiqu'il n'ose quitter la rame 
de peur d'être battu; pareiUe à la. crainte de ce 

('1) Is., XXVI, 18. 
-. (2) Ps., XXXVII, 4. 

(:j) Matth., x, 28. 
(1) Joan., xv, 5, 3. 
(:il Fo,·cldt, exclut. 
\ fi) Comite, officier proposé à la chiourme des gal'l!rea. 
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grand hérésiarque du siècle passé, qui confesse 
d'avoir haï Dieu d'autant qu'il punissait les mé
chants. Certes celui qui aime le péché et le vou
drait vo}ontie.rs commettre malgré la volonté de 
Dieu, ep,;ore ~u'il ne le veuille commettre crai
gnant seulement <1'être dan1né, il a une crainte 
horrible et détestable. Car bien qu'il n'ait pas la 
volonté de venir à l'exécution du péché, il a néan
moins l'exécution en sa volonté, puisqu'il le vou
drait faire, si la crainte ne lé tenait; et c'est 
comme par force qu'il n'en vient pas aux effets. 

A cette crainte on en peut ajouter une autre, 
certes moins malicieuse, mais autant inutile, 
comme fut celle du juge Félix, qui oyant parler 
du jugement divin, fuit tout épouvanté l O, et toute
fois ne laissa pas pour cela de continuer en son 
avarice; et celle de Balthasar, qui voyant celle 
main prodigieuse qui écrivait sa condamnation con
tre le paroi, fut tellement effrayé qu'il chanyea de 
visage, et les jointures de ses reins se desserraient, 
et ses genouœ trémoussants s'entre-heurtaient l'un à 
l'autre (2), et néanmoins ne fit poi-nt pénitence. 
Or, de quoi sert-il de craindre le mal, si par la 
crainte on ne se résout de l'éviter ? 

La crainte donc de ceux qui, comme esclaves, 
observent la loi de Dieu pour éviter l'enfer, est 
fort bonne. Mais beaucoup plus noble et désirable 
est la crainte des chrétiens mercenaires, qui 
comme serviteurs à gages travaillent fidèlement, 
non pas certes principalement pour aucun amour 
qu'ils aie1:1t encore envers leurs maitres, mais pour 
être salariés de la récompense qui leur est oromise. 

( 1) Act,, XXIV, 2f,. 
(2) Dan., v, l'>, 6, 
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0 si l'œil pouvait 'Voir, si l'o,·eille pouvait ouïr, oa. 
qu'il pftt monter au r,œur de l'hom1ne ce que Dieu a 
préparé à ceuœ qui le ser<Jent ( t) 1 hé, quelle appré
hension aurait-on de violer les commandements 
divins, de peur de perdre ces récompenses immor
telles I Quelles ]armes, quels gémissements jette
rait-on, quand par le péché on les aurait perdues! 
Or, cette crainte néanmoins serait hlA.n1able, si 
elle renfermait en soi l'exclusion du saint amour. 
Car qui dirait: Je ne veux point servir Dieu pour 
aucun a1nour que je lui veuille porter, mais seule
ment pour avoir les récompenses qu'il promet, il 
ferait un blasphème, préférant la réco1npense au 
maitre, le bienfait au bienfaiteur, l'héritage au 
père, et son propre profit à Dieu tout-puissant, 
ainsi que nous avons plus amplement montré au 
livre second. 

l\fa:s enfin, quand nous craignons d'offenser 
Dieu, non point pour éviter la peine de l'enfer ou 
la perle du paradis, mais seulement parce que 
Dieu étant notre très bon père, nous lui devons 
honneur, respect, obéissance; alors notre crainte 
est filiale, d'autant qu'un enfant bien né n'obéit 

· pas à son père en considération du pouvoir qu'il 
a de punir sa désobéissance, ni aussi parce qu'il 
le peut exhéréder (2), ains seule~ent parce qu'il 
est son père; en sorte qu'encore que le père serait 
vieil, faible et pauvre, il ne laisserail pas de Je 
servir avec égale diligence; ains, comme la pieuse 
cigogne (3), il l'assisterait avec plus de soin et 
d'affection; ainsi que Jose ph, voyant le bonhomme 

!I} I Cor., 11, 9. 
2 Exhéréder, deshériter. ' sJ La pieuse cigogne. Les Romains avaient fait deoet 

oi1ea11 l'emblème ae la piété filiale. 
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Jacob son père, vieux, nécessiteux et réduit sous 
ron sceptre, il ne laissa pas de l'honorer, servir et 
révérer avec une tendreté plus filiale, et telle que 
ses frères l'ayant reconnue, estimèrent qu'elle 
opérerait encore après sa mort, et l'employèrent 
pour obtenir pardon de lui, disant : Votre pére 
a commandé que nous vous disions de sa part: Je 
vous prie d'oublier le crime de vos frères, et la malice 
qu'ils ont eœercée envers vous (1). Ce que ayant 
oui, il se prit à pleurer, tant son cœur filial fut 
attendri, les désirs et volontés de son père décédé 
étant représentés. Ceux-là donc craignent Dieu 
d'une affection filiale, qui ont peur de lui déplaire 
purement et simplement, parce qu'il est leur Père 
très doux, très bénin et très aimable. 

Toutefois quand il arrive que cette crainte filiale 
est jointe, mêlée et détrempée avec la crainte 
servile de la damnation éternelle ou bien avéc la 
crainte mercenaire de perdre le paradis, elle ne 
laisse pas d'être fort agréable à Dieu, et s'appel. 
crainte initiale c'est-à-dire crainte des apprenl.._ 
qui entrent ès exercices de l'amour divin. Car 
co1nme les jeunes garçons qui commencent à 
monter à cheval, · quand ils sentent leur cheval 
porter un peu plus haut, ne serrent pas seulement 
les genoux, ains se prennent à belles mains à la 
selle; niais quand ils sont un peu plus exercés 
ils se tiennent seulement en leurs serres (2): de 
même les novices et apprentis ~u service de Dieu, 
se trouvant éperdus parmi les assauts que leurs 
ennemis leur livrent au commencement, ils ne se 
servent pas seulement de la crainte filiale, mais · 

(t)' Gen., L, 16, 17. 
(2) En leurs serres, en serrant les jambea, 



362 TRAIT°f DE L'AMOUR DE DIEU. 

aussi de Ja mercenaire· et servile, et se tiennent 
comme ils peuvent pour ne point déchoir de leur 
prétention. 

CHA.PITRE XIX 

Comme l'amour sacré comprend Je!! douze fruits du 
Saint-Esprit, avec les huit béatitudes de l'Évangile. 

Le glorieux saint Paul dit ainsi : Or le fruit de 
l'Esprit est la charité, la ;'oie, la paim, la patience, 
la bénignité, la bonté, la longanimité, la mansuétude, 
la f'oi, la modestie, la continence, la chasteté (1). 
Mais voyez, Théotime, que ce divin apôtre corn p
tant ces douze fruits du Saint-Esprit, il ne les 1nct 
que pour un seul fruit; car il ne dit pas: les fruits 
de l'esprit sont la charité, la joie; mais seulement: 
le fruit de l'Eiiprit est la charité, la joie. Or voici 
Je mystère de cette façon de parler. La charité de 
Dieu est répandue en nos cœurs par le Saint-Esprit 
qui nous est donné (2) : certes, la charité est l'uni
que fruit du Saint-Esprit; mais parce que cc fruit 
a une infinité d'excellentes propriétés, l'Apôlre 
qui en veut representer quelques-unes par manière 
de montre, parle de cet unique fruit comme 
de plusieurs, à cause de la multitude des propriétés 
qu'il contient en son unité : il parle réciproque
ment de tous ces fruits comme d'un seul, à cause 
de l'unité en laquelle est comprrse cette variété. 
Ainsi qui dirait: Le fruit de la vigne c'est le rai
sin, le mot1t, le vi_n, l'eau-de-vie, la liqueur r~
;ouissant le cœur de l'homme (3), le breuvage 
confortant l'estomac, il ne voudrait pas dire que 

(
2
t) Gal., v, '22, 23. 

( ) Hom,, v, 5 
(3) l's., CIII, a. ' 
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ce fussent des fruits de différentes espèces, ains 
seulement qu'encore que ce ne soit qu'un seul 
fruit, il a néanmoins une quantité de diverses 
propriétés selon qu'il est employé diversement. 

L'Apôtre donc ne veut dire autre chose, sinon 
que le fruit du Saint-Esprit est la charité; laquell@ 
est jo'yeuse, paisible, patiente, bénigne, hon
teuse (1 ), longanime, douce, fidèle, modeste, con
tinente, chaste, c'est-à-dire, que le divin amour 
donne une joie et consolation intérieure avec une 
grande paix de cœur qt:i se conserve dans les adver
sités par la patience, et qui nous rend gracieux et 
bénis à secourir le prochain par une bonté cordiale 
envers icelui, bonlé qui n'est point variable~ ains 
constante et persévérante, d'autant qu'elle nous 
donne un courage de longue étendue, au moyen 
de quoi nous sommes rendus doux, affables et 
condescendants envers tous, supportant leurs bu· 
meurs et imperfections, en leur gardant une 
loyauté parfaite, témoignant une simplicité accom-

. pagnée de confiance, tant en nos paroles qu'en 
nos actions, vivant modesten1ent et humblen1ent, 
retranchant toutes superfluité et tous désordres au 
boire, manger, vêtir, coucher, jeux, passe.temps 
et autres telles convoitises voluptueuses par une 
sainte continence, et réprirr1ant surtout les incli
nations et séditions de la chair par une soigneuse 
chasteté, afin que toute notre personne soit occu .. 
pée en la div:ne dilection, tant intérieurement 
par la joie, paix, patience, longanimité, bonté et 
loya_uté comme aussi extérieurement par la béni
gnité, mansuétude, modestie, continence et chas
teté. 

( t) Bonteuse, bonne 
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Or, la dilection est appelée fruit, en tant 
qu'elle nous délecte, et que nous jouissons de sa 
délicieuse suavité comme d'une vraie pomme de 
_paradis, recueillie de l'arbre de vie, qui est le 
Saint-Esprit enté sur nos esprits humains, et habi
tant en nous par sa miséricorde infinie. l\Iais 
quand non seu}P,ment nous nous réjouissons en 
cette divine dilection, et jouissons de la délicieuse 
douceur, ains que nous établissons toute notre 
gloire en icelle comme en la couronne de notre 
bonheur; alors elle n'est pas seulement un fruit 
doox à notre gosier, mais elle est une béatitude 
et félicité très désirable ; non seulement parce 
qu'elle nous assure la félicité de l'autre vie, mais 
parce qu'en celle-ci elle nous donne un conlente-
1nent lequel est si fort, que ni les eaux des tribu
lations et les fleuves des persécutions ne le peuvent 
éteindre; ains non seulement il ne périt pas, mais 
il s'enrichit parmi les pauvretés, il s'agrandit· ès 
aàjections et humilités, il se réjouit entre les 
larmes, il se renforce d'être abandonné de la 
justice et privé de l'assistance d'icelle, lorsque le 
réclamant, nul ne lui en donne; il se récrée em1ni · 
Ja compassion et commisération, lorsqu'il est 
environné des misérables et souffreteux ; il se 
délecte de renoncer à toutes sortes de délices sen
suelles et mondaines, pour obténir la pureté et 
netteté de cœur; il fait vaillance d'assoupir les 
guerres noires et dissensions, et de mépriser -les 
g-r.andeurs et réputation temporelles; il se revigore 
d'endurer toutes sortes de souffrances, el tient 
que sa vraie vie consiste à mourir pour le bien-
aimé. • 

De sorte, Théotin1e, qu'en somme la très sainte 
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dilection est une vertu, un don, un fruit et une. 
béatitude. En qualité de vertu, elle nous renà 
obéissants aux inspirations intérieures que Dieu 
nous donne par ses commandements et conseils, 
en l'exécution desquels on pratique toutes vertus, 
dont la dilection est Ja vertu de toutes les vertus. 
En qualité de don, la dilection nous rend sou
ples et maniables aux inspirations intérieures, qui 
sont comme les commandements et conseils se
crets de Dieu, à l'exécution desqueJs sont employés 
les sept dons du Saint-Esprit, si que la dilection 
est le don des dons. En qualité de fruit, elle 
nous donne un goftt et pl~isir extrême en la pra
tique de la vie dévote, qui se sent ès douze fruits 
du Saint-Esprit, et partant elle est le fruit des 
fruits. En qualité de béatitude, elle nous fait 
prendre à faveur extrême et singulier honneur 
les affronts, calomnies, vitupères ( f) et opprobres 
que le monde nous fait, et nous fait quitter re
noncer et rejeter toute autre gloire, sinon ceHo 
qui procède du bien-aimé crucrfix, pour laqueHè 
nous nous glorifions en l'abjecti >n, abnégation et 
anéantissement de nous-mêmes, ne voulant autres 
marques de majesté que la couronne d'épine, du 
crucifix, le sceptre de son roseau, le n1antelet de 
1népris qui lui fut imposé et le trône de sa croix, 
sur lequel les amoureux sacrés ont plus de con
tentement, de joie, de gJoire et de félicité, que 
jamais Salomon n'eut sur son trône d'ivoire. 

Ainsi la dilection est maintes fois représenté, 
par la grenade, qui, tirant ses propriétés du gre·· 
nadier, peut être dite la vertu d'icelui, comme 
encore elle semble être son don qu'il offre à 

(t) Vitupères, du lat. reoroches. 
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l'homme par amour, et son fruit, puisqu'elle est 
mangée pour . récréer le goftt de l'homme; et 
enfin elle est, par manière de dire, sa gloire et 
béatitude, puisqu'elle porte la couronne et dia
dème. 

CHA.PITRE XX 

.Comme le divin amour emploie toutes les passions 
et afflictions de l'âme, et les réduit à son obéissance. 

L'amour est la vie de notre cœur. Et comme Je 
contre-poids donne le mouvement à toutes les 
pièces mobiles d'une horloge, ainsi l'amour donne 
à l'âme tous les mouvements qu'elle a. Toutes nos 
affections suivent notre amour, et s~lon icelui 
nous désirons, nous nous délectons, nous espé
rons et désespérons, nous craignons, nous nous 
encourageon:.; nous baissons, nous fuyons, nous 
nous attristons, nous entrons en colère, nous 
triomphons. Ne voyons-nqus pas les hon1mes qui 
ont donné leur cœur en proie à l'amour vil et 
abject des femmes; comme ils ne désirent que 
selon cet amour, ils n'ont plaisir qu'en cet amour, 
ils n'espèrent ni ne désespèrent que pour ce sujet, 
ils ne craignent ni n'entreprennent que pour 
cela, ils n'ont à contre-cœur ni ne fuient que ce 
qui les en détourne, ils ne s'attristent que de ce 
qui le.Il en prive, ils n'ont de colère que par ja
lousie, ils ne triomphent que par celte infamie. 
C'en est de même des amateurs des richesses et 
ambitieux de l'honneur; car ils sont rendus escla
ves de ce qu'ils aiment, et n'ont plus de cœur en 
leurs poitrines, ni d'âmes en leurs cœurs, ni dlaf
f ections en leurs âmes que pour cela. 
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Quand donc le divin amour régne dans nos 
cœurs, il s'assujettit royalement tous ]es autres 
amours de la volonté, et par conséquent toutes 
]es affections d'icelle, parce que naturellement. 
elles suivent les amours; puis il dompte l'amour 
sensuel, et le réduisant à son obéissance, il tire 
aussi après icelui tontes )es passions sensuel1es ; 
car, en somme, cette sacrée dilection est J'eau 
salutaire de Jaquelle Notre-Seigneur disait : Celui 
qui boira de l'eau que je lui donne1'ai, il n'aura 
jamais soif(f).Non vraiment, Théotime, qui aura 
l'amour de Dieu un peu abondamment, il n'aura 
plus ni désir, ni crainte, ni espérance, ni cou
ruge, ni joie, que pour Dieu, et tous ses n1ou
vements seront accoisés (2) en ce seul amour cé-
Jeste. · 

L'amour divin et l'amour propre sont dedans 
notre cœur, comme Jacob et Ésaü dans Je sein de 
Rébecca; iJs ont une antipat.nie et répugnance 
fort grande l'un à l'autre, et s'entre-choquent (3) 
dedans le cœur continuellement, dont Ja pauvre 
s'écrie : Hélas I moi miséi·able, qui me àélivrera du 
corps de cette mort (4), afin que le seul amour de 
mon Dieu règne paisiblement en moi? Mais il 
faut pourtant que nous ayons courage, espérant 
en la parole du Seigneur qui promet en comman
dant, et commande en promettant la victoire à 
son amour, et semble qu'il dit à l'âme ce qu'il fit 
dire à Rébecca : Deuœ nations sont en ton sein, et 
deuœ peuples seront s'!parés dans tes entrailles, et 

(t) Joan., IV, 18. 
(2) Accoisés, calmés, reposé11, 
(3) Gen., xxv, 22. 
(4) Rom., VII~ 24 
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l'un des peuples surmontera l'autre et rainé sen,ira 
au moindre (i); car comme Rébecca n'avait que 
deux enfants en son sein, mais parce que d'i
ceux devaient nattre deux peuples, il est dit 
qu'elle avait deux nations en son sein. Aussi l'âme, 
ayant dedans son cœur deux amours, a par con
séquent deux grandes peuplades de mouvements, 
.affections et passions : et comme les deux enfants 
de Rébecca, par la contrariété de Jeurs mouve
_meuls, lui donnaient des grandes convulsions et 
douleurs d'entrailles; aussi les deux amours de 
notre âme donnent des grands travaux à notre 
cœur : et com1ne il fut dit qu'entre les deux 
enfants de cette dan1e le plus grand servirait le 
moind1·e, aussi a-t-il été ordonné que des deux 
amours de notre cœur le sensuel servira le spiri
tuel, c'est-à-dire, que l'amour propre servira l'a
mour de Dieu. 

Mais quand fut-ce que l'ainé des peuples qui 
étaient dans le sein de Rébecca servit Je putné? 
Certes, ce .ne fut jamais que lorsque David sub
jugua en guerre les Jdurnéens; et que Salon1on 
Jes mattrisa en paix. 0 quand sera-ce donc que 
)'amour sensuel servira l'amour divin? Ce sera 
lors, Théotime, que l'amour armé, parvenu jus
qu'au zèle, servira nos passions par la mortifica
tion, et bien plus lorsque 1à-haut,.a.u ciel l'amour 
bienheureux possédera toute notre âme en paix. 

Or, la façon avec laquelle l'amour divin doit 
subjuguer l'appétit sensuel est pareille à ceUe 
dont Jacob usa, quand pour bon usage et com
mencement de ce qui devait arriver par après, 
Ésaü sortant du sein de sa mère, Jacob l'empoig,ia 

(t} Gen., xx,r,, 21. 
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pa1' le pied (i ), comme pour l'enjamber, supplan
ter et tenir sujet, ou, comme on dit, l'attacher 
par le pied, à guise d'un oiseau de proie, tel 
qu':8saü fut en qualité de chasseur (2) et terrible 
homme car ainsi l'amour divin voyant naitre en 
nous quelque passion ou affection naturelle, il 
doit soudain la prendre par Je pied et la ranger 
à son service. Mais qu'est-ce à dire la prendre par 
Je pied? C'est ]a lier et assujettir au dessein de 
Dieu. Ne voyez-vous pas comme Moise transfor
mait le serpent en baguette, le saisissant seule
ment par la queue (3)? Certes, de même donnant 
une bonne fin à nos passions, elles prennent la 
qualité des vertus. 

Mais donc quelle méthode doit-on tenJr pour 
ranger · 1es affections et' passions au service du 
divin amour? Les médecins méthodiques ont 
toujours en bouche cette maxime que les con
traires sont guéris par leurs contraires, et les 
Spagyriques (4) célèbrent une sentence opposée à 
celle-là, disant que les semblables sont guéris par 
leurs semblables. Or, comme que c'en soit, nous 
savons que deux choses font disparaître la lumière 
des étoiles, l'obscurité des brouillards de la nuit 
el la plus grande lumière du soleil; et de même 
nous comballons les passions, ou leur opposant 
des passions contraires, ou leur opposant des plas 

(t) Gen •• XXV, 25. 
(2\ Ibid,, XXVII, 
3 Exod., IV, 4. 

~4 Les Spagyriques,médecinsguérissant par la chimie, 
du nom de Spagyre donné à cette science, par Paracelse. 
Les méthodiques suivent l'axiôme d'Hip:pocrate : Con
traria contrarifa curantur. Les spagyr1ques seraient 
les précurseurs de l'homéopathie. · 
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grandes. affections de leur sorte. -S'il m'arrive 
quelque vaine espérance, je puis résister, lui oppe
sant ce jusle découragement : 0 homme insensé 1 
sur quels fondements bâtis-lu cette espérance? Ne 
vois-tu pas que ce grand auquel tu espères est 
aussi près de la mort que toi-même? Ne connais
tu pas l'instabilité, faiblesse et imbécillité des 
esprits humains? Aujourd'hui ce cœur, duquel tu 
prétends, est à toi, demain un autre l'emportera 
pour soi ; en quoi donc prends-tu cette espé
rance? Je puis aussi résister à cette espérance, lui 
en opposant une plus solide. Espère en Dieu, ô 
mon âme, car c'est lui qui délivrera tes pieds du 
piège (i). Jamais nul n'espéra en lui, qui ait été 
~onfondu (2). Jette tes prétentions ès choses éter-
nelles et perdurables. Ainsi je puis combattre le 
désir des richesses et voluptés mortelles; ou par 
le mépris qu'elles méritent, ou par le désir des 
immortelles; et par ce moyen l'amour sensuel el 
terrestre sera ruiné par l'amour céleste., ou comme 
le feu est éteint par l'eau à cause de ses qualités 
-contraires, ou comme il est éteint par le feu du 
,ciel à cause de ses qualités plus fortes et prédo-
minantes. 

Notre Seigneur use de l'une et de l'autre mé
thode en ses guérisons spirituelles. Il guérit ses 
disciples de la crainte mondaine,,_leur imprimant 
dans le cœur une crainte supérieure: Ne craigne2. 
pas, dit-il, ceux qui tuent le corps, mais craignez 
celui qui peut damner l' d.me et le corps pour la 
géhenne (3). Voulant une autre fois les guérir 

( f) Ps . , XXIV I t 5 , 
J2) Eccles., n, 2. 
3) Matth., x, 28, • 
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d'une basse joie, il leur en assigne une plus r-ele
vée : Ne vous réjouissez pas, dit-il, de quoi (i) les 
· esprits malins vous sont sujets, mais de quoi 001 

noms sont écrits au eiel (2) : et lui-même aussi re
jette la joie par la trîstesse ~ Malheur à vous qui 
riez, car vous pleurerez (3). Ainsi donc le divin 
amour supplante et assujettit les affections et pas
sions, les détournant de la fin à laquelle l'amour 
propre les veut porter, et les con.tournant à sa 
pré~.ention spirituelle. Et comme I'3:rc-en-cieJ, 
touchant l'aspalatus ( 4), lui ôte son odeur et lui 
en donne une plus excellente, aussi l'amour sa
cré, touchant nos passions, leur ôte leur fin ter
restre, et leur en donne une céleste. L'appétit de 
manger est rendu grandement spirituel si, avant 
que de le pratiquer, on lui donne le motif de l'a
mour. Eh I non, Seigneur, ce n'est pas pour con
tenter cette chétive nature, ni pour assouvir cet 
appétit que je vais à table; mais pour, selon vo
tre providence, entretenir ce corps que vous m~a
vez donné sujet à cette misère. Oui, Seigneur, 
parce qu'ainsi il vous a plu (5). Si j'espère l'assis
tance d'un ami, ne puis-je pas dire : Vous avez 
établi notre vie en sorte, Seigneur, que nous 
~yons à prendre secours, soulagement et conso
lation les uns des autres: et parce qu'il vous plait, 
j'implorerai donc cet homn1e duquel vous m'avez 
donné l'amitié à cette intention. Y a-t-il quelque 
juste sujet de crainte? Vous voulez, 0 Seigneur, 

(t) De quoi, de ce que, 
(1) L11c., x, 20. 
{3) Ibid., IV, 25; 
(4) Aspalatus. V. oi-dessus, chap. 111. 
(5) Matth,, n, 26. 
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que je craigne, afin que je prenne les moyens 
convenables pour éviter cet inconvénient; ,je le 
ferai, Seigneur, puisque tel est votre bon plaisir • 

. Si la crainte est excessive : eh ! Dieu, Père éter-
_nel, qu'est-ce que peuvent craindre vos enfants, 
et les poussins qui vivent sous vos ailes? Or sus, 
je ferai ce qui est convenàble pour éviter le mal 
que je crains; mais après cela, Seigneur, je. suis 
·vôtre, sauvez-moi ( f ). s'il vous plaît, et ce qui m'ar
rivera, je l'accepterai, parce que telle sera votre 
bonne·volonté.O sainte et sacrée alchimie! ô divine 
poudre de projection (2), par laquelle tous les 
métaux de nos passions, affections et actions sont 
convertis en l'or très pur de la céleste dilection. 

CIIA..PITRE XXI 

Que la tristesse est presque toujours inutile, ainai 
contra-ire au service du saint amour. 

On ne peut enter une greffe de chêne sur.un 
poirier, tant ces deux arbres sont de contraire 
humeur l'un à l'autre : on ne saurait certes non 
plus enter l'ire (3), ni la colère, ni le désespoir sur 
la charité, au moins serait-il très di'fficile. Pour 
l'ire, nous l'avons vue au discours du zèle i pour 
le désespoir, sinon qu'on le réduise à la juste dé
fiance de nous-mêmes, ou bien au sentiment que 
nous devons avoir de la vanité, faiblesse et in
constance des faveurs, assistancés ·et promesses 
du monde, je ne vois pas quel servioe le divin 
amour en peut tirer. 

{ 1) P,s., CXVIII, 94., 
,, . (2) Poudre de proj(;ction. Poudre avec laquelle les 
alchimistes prétendaient changer les métaux en or, en 
la jetant sur un meto.1 lluaud il entrait en fusion, • 

(3) Ire, ressenti1nent 
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Et quant à Ja tristesse, comme peut,elle être 
utile à la sainle charité, puisqu'entre les fruits du 
Saint-Esprit la joie est mise en rang, joignant la 
charité ? Néanmoins le grand Apôtre dit ainsi : 
La tristess,; qui est selon Dieu opère la pénitence 
stahle en salut, mais la tristesse du monde opère la. 
mort ( i ). Il y a donc une tristesse selon Dieu, la
quelle s'exerce ou bien. par les pécheurs en la 
pénitence, ou par les bons en Ja compassion poùr 
les misères temporelles du prochain, ou par les 
parfaits en la déploration, complainte et condo
léance pour les calamités spirituelles des âmes ; 
car David, saint Pierre,. la Magdeleine pleurèrent 
pour leurs péchés, Agar pleura voyant son fils 
presque mort de soif, Hiérémie sur la ruine de 
Hiérusalem, notre Seigneur sur les Juifs, et son 
grand Apôtre gémissant dit ces paroles : Plusieurs 
marchent, lesquels je vous ai souvent dit et vous le 
dit derechef, qu'ils sont ennemis de la croi:x: de Jé
sus-Ch-rist (2). 

Il y a donc une tristesse . de c~ monde qui pro
,ient pareillement de trois causes: 

Car, i 0 elJe provient quelquefois de l'ennemi 
infernal, qui, par mille suggestions tristes, n1é
lanc0Iiques et fâcheuses, obscurcit l'entendement, 
alangourit la volonté et trouble toute l'âme. Et 
cornme un brouillard épais remplit la tête et la 
poitrine de rhume, el par ce moyen rend la res
piration difficile, et met en perplexité le voya
geur; ainsi le malin remplissant l'esprit humain 
de tristes pensées, il lui ôte la facilité d'aspirer 
en Dieu, et lui donne un ennui et découragement 

(t) Gal., III, 22, 2, - Cor., vu, 10. 
(2) Philipp., llI, t 8, 
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extrême, afin de le désespérer el de le perdre. 
On dit qu'il y a un poisson qu'on nomme pêche• 
teau (f ), et surnommé diable de mer, qui, émou 
vant et poussant çà et là le limon, trouble l'eau 
tout autour de soi, pour se tenir en icelle comme 
dans l'embtlehe, de laquelle, soudain qu'il aper
çoit les pauvres petits poissons, il se rue sur eux, 
les brigande (2) et les dévore, d'où peut-être est 
venu le mot de p~cher en eau trouble, duquel on 
use communément. Or, c'est de même du diabh 
d'enfer comme du diable de mer; car ·il fait sa. 
·embtlches dans la tristesse, lorsque, ayant rend\.. 
·l'ame troublée par une multitude d'ennuyeuses 
pensées jetées çà et là dans l'entendement, il se 
rue par après sur les affections, les accablant de 
défiances, jalousies, aversions, envies, appréhen
sions superflues des péchés passés, et fournissant 
une quantité de subtilités vaines, aigres et mé
lancoliques, afin qu'on rejette toutes sortes de 
raisons et consolations. 

2°. La tristesse procède aussi d'autres fois de 
.la condition naturelle, quand l'humeur mélanco
lique domine en nous, et celle-ci n'est pas voire
ment vicieuse en soi-même, mais notre ennemi 
pourtant s'en sert grandement pour ourdir et 
tramer mille tentalions en nosâ.mes; car, commt. 
les araignées ne font jamais pr~sque leurs toilets 
que quand le temps est blafâtre · (3) et le ciei né
buleux, de même cet esprit malin n'a jamais tant 

(t} Plcheteau. Le nom de diable de mer s'applique h. 
, plusieurs poissons de l'Océan et de la Méditerranée : à 111 
·raie, la scorpène et surtout la baudroie ou baudreuil. 

(2) Les brigande, les traite comme ferait un brig,and, 
(3) Blafdt,·e, blafard. 
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d'aisance pour tendre les filets de ses sujestions 
ès esprits doux, bénins et gais, comme il en a ès 
esprits mornes, tristes et mélancoliques ; car il 
les agite aisément de chagrins, de soupçons, de 
haines, de murmurations, censures, envies, pa
resse et engourdissement spirituel. 

30. Finalement, il y a une tristesse que la. va-
riélé des accidents humains nous apporte. Quelle 
joie puis-je avoir, disait Tobie, ne pouvant voir la 
lumi~e du ciel (i)? Ainsi fut triste Jacob sur la 
nouvelle de la mort de son Joseph, et David pour 
celle de son Absalon. Or, cette tristesse est com
mune aux bons et aux mauvais, mais aux bons 
elle est modérée par l'acquiescement et résigna
tion en la volonté de Dieu; comme on vil en To
bie, qui, de toutes les adversités dont il fql touché, 
rendit grâ.ces à la divine majesté, et en Job, qui 
en bénit le nom du Seigneur; et en Daniel, qui 
convertit ses douleurs en cantiques~ Au contraire, 
qt1ant aux mondains, celte tristesse leur est or· 
<linaire, et se change en regrets, désespoir et 
étourdissements d'esprit ; car ils sont semblables 
aux guenons et marmots (2), lesquels sont tou
jours mornes, tristes et fâcheux au défaut de la 
lune ; comme au contraire au renouvellement 
d'icelle, ils sautent, dansent et fout leurs singe
ries. Le mondain est hargneux, maussade, amer 
et mélancolique au défaut des prospérités terres
tres, et en l'affluence il est presque toujours bra
vache, ébaudi et insolent. 

Certes, la tristesse de la vraie pénitence ne doit 

( t) Tob, , V, 12. 
(2) Guenons et marrnots, marmotte11, 
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pas tant être nommée tristesse que déplaisir, ou 
sentiment . et détestation du mal, tristesse qui 
n'est jamais ni ennuyeuse ni chagrine, tristesse 
qui n'engourdit point Yesprit, ains qui le rend ac-· 
tif, prompt el diligent; tristesse qui n'abat point 
le cœur, ains le relève par la prière et l'espérance, 
et lui fait faire les élans de la ferveur de dévo
tion; tristesse laquelle au fort de ses amertumes 
produit toujours la douceur d'une incomparable 
consolation, suivant le précepte du grand saint 
Augustin: Que le pénitents'altriste toujours, n1ais 
_que toujours il se réjouisse de sa tristesse. La 
tristesse:, dit Cassian, qui opère la solide pénitence 
et l'agréable repentance, de laquelle on ne se 
repent jamais, elle est obéissante, affable, hum-
ble, débonnaire, souefve ( t ), patiente, comme 
étant issue et descendue de la charité. Si que, 
s'étendant à toute douleur de corps et contrition 
d'esprit elle est, en certaine façon, joyeuse, ani
n1ée el revigorée de l'espérance de son profit, 
elle retient toute la suavité de l'affabilité et Jon-
ganirnité, ayant en elle-rnême les fruits du Saint
Esprit que le saint Apôtre- raconte. Or, les fruits 
du Saint-Esprit sont charité,joie, paire, longanimité, 
bonté, bénignité, foi, mansuétude, continence (2). 
Telle est la vraie pénitence, et telle la bonne 
tristesse, qui certes n'est pas pi:oprement trist~ 
ni mélancolique, ains seulement attentive et affec
tionnée à détester, rejeter et empêcher Je mal du 
péché pour le passé et pour l'avenir. Nous voyons 
&!}Ssi maintes fois des pénitences fort en1pressées, 
troublées, in1patientes, pleureuses, amères, sou• 

( t) Souefve, suave. 
(2l Gal., IV, 22, 

• 



UVRE XI. CHA.P. XXII. 37T 

pirantes, inquiètes, grandement âpres et mélan
coliques, lesquelles enfin se trouvent infructueu
ses et sans suite d'aucun Yéritable amendement, 
parce qu'elles ne procèdent pas des vrais motifs 
de la vertu de pénitence, mais de l'amour propre 
et naturel. 

La tristesse dumonde opère la mort (t), dit l'Apô· 
tre. Théotime, il la faut donc bien éviter et reje
ter selon notre pouvoir. Si elle est naturelle, nous 
la devons repousser, contrevenant à ses mouve
ments, la div~rtissant par exercice propres à cela, 
et usant des remèdes et façons de vivre que les 
rnédeci.ns mêmes jugeront à propos. Si elle pro
vient de tentations, il faut bien découvrir son 
cœur au père spirituel, lequel nous prescrira les 
moyens de la vaincre, selon ce que nous en avons 
dit en la quatrième partie de l'Introduction à la 
vie dévote. Si etie est accidentelle, nous recour
rons à ce qui est marqué au huitième livre, afin 
de voir combien les tribulations sont aimables 
aux enfants de Dieu, et que la grandeur de nos 
espérances en la vie éternelle doit rendre pres
que i ncoasidérables tous les événements passagers 
de la temporelle. 

Au reste, parmi toutes les mélancolies qui nous 
peuvent arriver, nous devons employer l'autorité 
de 1 a volonté supérieure pour faire tout oe qui se 
peut en faveur du divin amour. Certes il y a tles 
actions qui dépendent tellement de la disposition 
et complexion corporelle, qu'il n'est pas en notre 
pouvoir de les faire à notre gré. Car un mélanco
lique ne saurait tenir ni ses yeux, ni sa parole, 
ui son visage en la même grâce et suavité qu'il 

(1) Il Cor., vn, 10. 
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aurait s'il était déchargé de cette mauvaise hu
meur; mais il peul bien, quoique sans grâce, 
dire des· paroles gracieuses, honteuses et cour
toises, et, malgré son inclination; faire par raison 
les choses convenables en paroles et en œuvres 
de charité, douceur et condescendance. On est 
excusable de n'être pas toujours gai, car on n'est 
pas maitre de la gaieté pour l'avoir quand on 
veut; mais on n'est pas excusable de n'être pas 
toujours honteux, maniable et condescendant, 
car cela est toujours au pouvoir de notre volonté, 
et ne faut sinon se résoudre de surmonter l'hu
meur et inclination contraire. 

JIN DE L'ONZIÈUE LIV1\S., 

• 



LIVRE . DOUZIEME 

CONTENANT QUELQUES A VIS POUR LE 

PROGRÈS DE L'AME AU SAINT AMOUR, 

CHA.PITRE PREMIER 

Que le pr'>grès au saint amour ne dépend pas de la 
complexion naturelle. 

Un grand religieux de notre âge a écrit que la 
disposition naturelle sert de beaucoup à l'amour 
contemplatif, et que les personnes de complexion 
affective y sont plus propres. Or, je ne pense pas 
qu'il veuille dire que l'amour sacré soit distribué 
aux hommes ni aux anges, en sune (1 ), et moins 
encore en vertu des conditions naturelles, ni 
qu'il veuille dire que la distribution de l'amour 
divin soit faites aux hommes selon leurs qualités 
et habiletés naturelles : car ce serait démentir 
l'Écriture, et violer la règle ecclésiastique par 
laquelle les pélagiens furent déclarés hérétiques. 

Pour moi, je parle, en ce Traité, de l'amour 
surnaturel que Dieu répand en nos cœurs par sa 
bonté, et duquel la résidence est en la suprême 
pointe de l'esprit : pointe qui est au-dessus de 
tout le reste de notre âme, et qui est indépen
dante de toute complexion naturelle. Et puis, 
bien que les âmes inclinées à la dilection aient 

(1) En suite, par suite. 
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d'un côté quelque disposition qui les rend plus 
propres· à vouloir aimer Dieu; d'autre part tou
lef ois elles sont si sujettes à s'attacher par affec
tion aux créatures aimables, que leur inclination 
les met autant en péril de se divertir de la pu
reté de l'amour sacré par le mélange des autres, 
comme elles ont de facilité à vouloir aimer Dieu ; 
car le danger de mal aimer est attaché à la faci
lité de mal aimer. 

Il est pourtant vrai que ces âmes ainsi faites, 
étant une fois bien . purifiées de l'amour des 
créatures, font des merveilles en la dilection 
sainte, l'amour trouvant une grande aisance à se 
dilater en toutes les facultés du cœur : et de là 
procède une très agréable suavité, laquelle ne 
parait pas en ceux qui ont l'âme aigre, âpre, mé
lancolique et revêche. 

Néanmoins si deux personnes, dont l'une est 
aimante et douce, l'autre chagrine et amère, par 
condition naturelle, ont une charité égale; elles 
aimeront sans doute également Dieu, mais non 
pas semblablement. Le cœur de naturel doux ai
mera plus aisément, plus an1iablernent, plus dou
cen1ent, mais non pas plus solidement ni plus 
parfaitement; ains l'amour qui naitra emmi les 
épines et répugnances d'un naturel âpre et sec, 
sera plus brave (t) et plus glorièâx; comme l'au
tre sera aussi plus délicieux et gracieux. 

Il importe . donc peu que l'on soit naturelle
ment disposé à l'amour, quand il s'agit d'un 
amour surnaturel et par lequel on n'agit que sur
naturellement. Seulement, Théotime, je dirais 
volontiers à tous les hommes: 0 mortels, si vous 

(1) Brave, fort. 
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avez le cœur enclin ~ l'amour> eh! p·ourquoi ne 
prétendez-vous pas au céleste et divin? Mais si 
vous êtes rudes et amers de cœur, hélas r pauvres 
gens, puisque vous êtes privés de l'amour naturel 
pourquoi n·aspirez-vous à l'amour surnaturel qui 
vous sera amoureusement donné par celui qui 
vous appelle si saintement à l'aimer? 

CH~PITRE Il 

Qu'il faut avoir un désir continuel d'aimer. 

Thésaurisez des trésors au ciel ( t ). Un tré~Qr ne 
ne suffit pas au gré de ce divin amant, ains il 
veut que nous ayons tant de trésors, que ngtre 
trésor soit composé de plusieurs trésors ; c'est-à
dire, Théotime, qu'il .faut avoir un désir insatiable 
d'aimer Dieu, pour joindre tojours dilection à di
lection. Qu'est-ce qui presse si fort les avettes 
d'a.ccroitre leur miel, sinon l'amour qu'elles ont 
pour lui ? 0 cœur de mon ame, qui est créé pour 
aimer le bien infini, quel amour peux-tu désirer, 
sino-n cet amour qui est le plus désirable de tot.s 
les amours ? Hélas I ô âme de mon cœur l quel 
désir peux-tu ahner, sinon le plus aimable de 
tous les désirs? 0 amour des désirs sacrés I ô dé
sirs du saint amour I oh I que j'ai convoitt de désirer 
vos perfections (2) 1 

Le malade dégotlté n'a pas appétit de manger, 
mais il souhaite d'avoir appétit ; il ne désire pas 
la viande, mais il désire de la désirer, Théolime, 
de savoir si nous aimons Die~ sur toutes choses1 

il n'est pas en notre pouvoir, si Dieu même ne 

(t) Mattb., VI, 20, 
(2) Psal., cxx1h, 20. 
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nous Je révèle; mais nous pouvons bien savoir si· 
nous désirons de l'aimer; et quand nous sentons 
en nous Je désir de l'amour ~acré, nous savons 
que nous commençons d'aimer. C'est notre partie 
sensuelle et animale qui demande à manger, mais 
c'est notre partie raisonnable qui désire cet ap
pétit, et d'autant que Ja partie sensuelle n'obé;t 
pas toujours à la partie raisonnable, il arrive 
maintes fois que nous désirons l'appétit et ne le 

• pouvons pas avoir . 
. Mais le désir d'aimer et l'amour dépendent de 

la même volonté, c'est pourquoi soudain que 
nous avons formé le vrai désir d'aimer, nous com
mençons d'avoir de l'amour : et à mesure que ce 
désir va croissant, l'a1nour aussi va s'augmentant. 
Qui désire ardemment l'amour, aimera bientôt 
avec ardeur. 0 Dieu I qui nous fera la grâce, 
Théotime, que nous brtilions de ce désir, qui est 
le désir des pauvres et la préparation de leur cœur 
que Dieu exauce volontiers ( 1) ? Qui n'est pas as
suré d'aimer Dieu, il est pauvre; et s'il désire de 
l'aimer, il est mendiant, mais mendiant de .l'heu
reuse mendicité de laquelle le Sauveur a dit : 
Bienheureu::c sont les mendiants d'esprit; car à eua: 
appartient le royaume des cieux (2). 

Tel fut saint Augustin, quand il s'écria : 0 ai
mer I ô marcher I ô mourir à soi~même I ô par
venir à Dieu I Tel saint François, disant : Que je 
meure de ton amour, ô l'ami de mon cœur, qui 
as daigné m.ourir pour mon amour. Telles sainte 
C~therine de Gênes et !a bienheureuse mère Thé
rèse, quand, comme biches spirituelles, pante-

' (1) Ps., IX, 39, 
(2) Matth., Y, 3, 
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Jantes et mourantes de la soif du divin amour, 
elles lançaient cette voix : Eh I Seigneur, donnez-. 
,noi cette eau ( i) 1 

L'avarice temporelle, par laquelle on désire 
avidement ]es trésors terrestres, est la 1·acine de 
tous mauœ (2) ; mais l'avarice spirituelle, par la
qoelle on souhaite incessamment Je fin or de 
l'amour sacré, est la racine de tous biens. Qui 
bien désire la dilection, bien la cherche ; qui bien 
la cherche, bien la trouve ; qui bien la Lrouve, 
il a trouvé la source de la vie, de laquelle il pui
sera le salut du Seigneur (3.). Crions nuit et jour, 
Théotime : Venez, ô Saint-Esprit, remplissez les 
cœurs de vos fidèles, et allumez en iceux le feu 
de votre amour. 0 amour céleste, quand eomble
rcz-vous mon âme ? 

CHA.PITRE Ill 

Que pour avoir le désir de l'amour sacré, il faut 
retrancher les autres désirs. 

Pourquoi pensez-vous, Théotime, que les chie.os, 
en la saison printanière, perdent plus souvent 
qu'en autre temps la trace et piste de la bête? 
C'est parce, disenL les chasseurs et les philosophes, 
que les herbes et fleurs sont alors en leur vigueur; 
si que la variété des odeurs qu'elles répandent 
étouffe tellement le sentiment des chiens, qu'ils 
ne savent ni choisir ni suivre la senteur de la 
proie entre tant de diverses senteurs que la terre 
exhale. Certes, ces âmes qui foisonnent conti-

( t) Joan., IV, 15. 
(2) l Tim., VI, 10, 
',3) Prov,, v111 1 35, 
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nuel1ement en désirs. desseins et projets, ne d6-
sirentjamais comme iJ faut le saint am•Jur céleste, 
ni ne peuvent bien sentir la trace amoureuse et 
piste du di~in bien-aimé, qui est comparé au 
chevreuil et petit faon de b-ich.e ( i). 

Le lis n'a point de saison, ains fleurit tôt ou 
tard, selon qu'on le plante plus ou moins avant 
en terre : car si on ne le pousse que. de trois 
doigts en terre, il fleurira incontinent; mais si 
on Je pousse six ou neuf doigts, il fleurira· 
aussi toujours plus tard à mên1e proportion. Si le 
cœur qui prétend- à l'amour divin est fort enfoncé 
dans les affaires terrestres et t.emporelles, il fleu
rira tard et difficilement ; mais s'il n'est 61ns le 
monde que justement autant que sa condition le 
requiert, vous le verrez bientôt fleurir en dilec
tion, et répandre son odeur agréable. 

Pour cela les saints se retirèrent ès solitudes, 
afin que dépris des sollicitudes mondaines, ils. 
vaquassent plus ardemment au céleste amour. Pour 
cela l'épouse sacrée ferrr1ait l'un de ses yeuœ (2), 
afin d'unir plus fortement sa vue en l;autre seul, 
et visiter plus justement par ce moyen au milieu 
du cœur de son bien-aimé qu'elle veut brûler 
d'amour. Pour cela elle-même tient sa perru
que (3) teJlement plissée et r~massée dans si:. 
tresse, qu'elle semblait n'avoir· qu'un seul che
veu (4-), duquel elle se sert comme d'une chaine 
pour lier et ravir le cœur ::le soc époux qu'elJe 
rend esclave de sa dilection. 

'1l Cant. cant., 11, 9. 
12 Cant .. cant., 1v,g. 
( 3 Salerruque, sa che-w11,J nr..
( t) lbi • 
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J..es A.mes qui désirent tout de bon d'ahner Dieu 

ferment leur entendement aux discours des choses 
mondaines pour l'employer plus ardemment ès 
méditations des choses divines, et ramassent tou
tes le11rs prétentions sous l'unique intention qu'elles 
ont d'ai.mer uniquement Dieu. Quiconque désire 
quelque chose qu'il ne désire pas pour Dieu, il en 
désire n1oins Dieu. 

Un religieux demanda au bienheureux Gilles 
ce qu'il pourrait faire de plus agréable à Dieu. Il 
lui répondit en chantant : Une à un, une à un ; 
c'est-à-dire, une seule âme à un seul Dieu. Tant 
de désirs et d'amour en un cœur sont coinme plu
sieurs enfants sur une mamelle, qui, ne pouvant 
téter tous ensemble, la pressent tantôt l'un, tantôt 
l'autre, à l'envi, et la font enfin tarir et dessé
cher. Qui prétend au divin amour, doit soigneu
sement réserver son loisir, son esprit et ses affec
tions pour cela. 

CHA.PITRE IV 

Que las occupations légitimes \1e nous empêchent point de 
pratiquer le divin amour. 

La curiosité, l'ambition, l'inquiétude avec, l'i
nadvertance et inconsidération de la fin pour la
quelle nous sommes en ce monde, sont cause que 
nous avons mille fois plus d'empêchements que 
<!'affaires, p~us de tracas que d'œuvre, plus d'oc
cupation que de besogne, Et ce sont ces emhar
rassements, Théotime, c'est-à-dire, les niaises, 
vaines et superflues occupations desquelles nous 
o<J\1S r.h~rgeorrs~ qui nous divertissent de l'amour 
de Dieu, el uc,n pas vr1tis et légitimes exercice! 
de noe vocations. David, et après lui sailit Louis, 
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parmi tant de hasards, de travaux et d'affaires 
qu'ils eurent, soit en paix, soit en guerre, ne lais-
saient pas de chanter en vérité : · 

Qne veut. mon eœnr sinon Dieu, 
Dece qu'a11 ciel on admire? 
Qu'est-ce qu'Ammi ce uas lieu 
Sinon Dieu mon cœnr respire {l)'! 

Saint Bernard ne perdait rien du progrès qu'il 
désirait faire en ce saint amour, quoiqu'il ftît ès 
cours et armées des grands princes où il s'em
ployait à réduire les affaires d'état au service de 
la gloire de Dieu : il changeait de lieu, mais il ne 
changeait point de cœur, ni son cœur d'amour, 
ni son amour d'objet; et pour parler son propre 
langage, ces mutations se faisaie1it en lui, mai$ 
non pas de lui, puisque bien que ses occupations 
fussent fort différentes, il élait indifférent à toutes 
occupations, et différent de toutes occupations, 
ne recevant pas la couleHr des affaires et des con
versations, comme le can1éléon celle des lieux où 
il· se trouve, ainsi den1eurant toujours uni à Dieu, 
toujours blanc en pureté, toujours vermeil de cha
rité et toujours plein d'humilité. 

Je sais bien, Théotime, l'avis des sages : 
Celui qui fuit la cour et quitte le palais, 
Qui veut vivre dévot : rarement ès armées 
On voit de piété les âmes animées. 
La foi, la saintetë sont filles de 111 paix. 

Et les Israélites avaient raison de s'excuser au~ 
Babyloniens, qui les pressaient de chanter les sa• 
crés cantiques de Sion : 

Hélas I mais en quelle musique. 
Ei> ce triste bannissement, 
Pourrions-nous chanter saintement 
Du Seigneur le sacré cantique (1 ) T 

(t) Psal., LXXU, 25, 29. 
(2) Psal., CXX:XVl. 
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!\lais ne voyez-vous pas aussi que ces pauvres 
gens étaient non seulement parmi les Babylo
niens, ains encore captifs des Babyloniens. Qui
conque est esclave des faveurs de la cour, du suc
cès. du palais, de l'honneur de la guerre, ô Dieu, 
c'en est fait, il ne saurait chanter le cantique de 
l'amour divin. Mais celui qui n'est en cour, en 
guerre, au palais que par devoir, Dieu l'assiste, 
et la douceur céleste lui sert d'épithème (t) sur le 
cœur pour le préserver de Ja peste qui régne en 
ces lieux-là. 

Lorsque la peste affligea les Milanois, saint 
Charles ne fit jamais difficulté de hanter les mai
sons et toucher les personnes empestées : mais, 
Théotime, il les hantait aussi, et touch~it seule
ment et justement autant que la nécessité du ser
vice de Dieu le requérait, et pour rien il ne fll.t 
allé au danger sans la vraie nécessité, de peur de 
commettre le péché de tenter Dieu. Ainsi ne fut-il 
atteint d'aucun mal, la divine providence conser
vant celui qui avait en elle une confiance si pure 
qu'elle n'était mêlée ni de timidité, ni de témé
rité. Dieu a soin de même de ceux qui ne vont à 
la cour, au palais, à la guerre, sinon par la né
cessité de leur devoir : et ne faut en cela ni être 
si craintif que 1•on abandonne les bonnes et justes 
affaires faute d'y alJer, ni si outrecuidé {2) et pré• 
somptueux que d'y aller ou demeurer sans l'ex
presse nécessité du devoir et des affaire~ 

(t) Epithème, médicament, 
(2) <Jutrecuidê, outrecuidant. 
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CHA.PITRE V 

Exemple très amiable sur ce sujet, 

Dieu est innocent à l'innocent ( t ), bon au bon, 
cordial au cordial, tendre envers les tendres; el 
son amour le porte quelquefois à faire des traits 
d'une sacrée et sainte mignardise (2) pour ]es 
Ames qui, par une amoureuse pureté et simpli
cité, se rendent comme petits enfants auprf's de 
lui. 

Un jour sainte Françoise. (3) disait l'office de 
Notre-Dame, et comme il advient ordinairen1ent 
que, s'il n'y a qu'une affaire en toute la journée, 
c'est au temps de l'oraison que la presse en arrive, 
cette sainte dame fut appelée de la part de son 
mari pour un service domestique; et par quatre 
diverses fois pensant reprendre le fil de son office, 
elle fut rappelée et contrainte de couper un même 
verset, jusques à ce que cette bénite affaire pour 
laquelle on avait si empressérr1ent diverti sa prière, 
étant enfin achevée, revenant à son office, elle· 

· trouva ce verset, si souvent laissé par obéissance, 
et si souvent recommencé par dévotion, tout écrit 
en beaux caractères d'or, que sa dévote compa
gne, madame Vannocie, jura d'avoir vu écrire par 
le cµer ange gardien de la sainte,, à laquelle par 
après saint Paul Je révéla. 

Quelle suavité, Théolime, de cet époux céleste 
envers cette douce et fidèle amante I Mais vous 
·,oyez cependant que les occupations nécessaire~ 

{ t) Ps., xvu, 26. 
(2) Mignardise) caresse. 
(3) Saiute Françoise. 

• 
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à un chaCUJ?. se]on sa vocation ne diminuent point 
l'amour divin, ains l'accroissent, et dorent, par 
manière de dire, l'ouvrage de la dévotion. Le ros
signol n'aime pas moins sa mélodie quand il fait 
ses pauses, que quand il chante : les cœurs dévots 
n'aiment pas moins ]'amour quand il se divertit 
pour Jes nécessités extérieures, que quand i1 prie : 
leur silence et leur voix, leur contemplation, leur 
occupation et leur repos chantent également en 
eux Je cantique de leur <lilection. 

CHA.PITRE VI 

Qo"il faut employer tontes les occasions présentes en la 
pratique du divin amour. · 

Il y a des âmes qui font de grands projets de 
faire des excellents services à notre Seigneur par 
des actions éminentes et des souffrances extraor
dinaires; mais actions et souffrances desquelles 
l'occasion n'est pas présente, ni ne se présentera 
peut-être jamais, et sur cela pensent d'avoir fait 
un traité de grand amour; en quoi elles se trom- · 
pent fort souvent, comme il appert, en ce qu'em
brassant par souhait, ce leur se1nble, des grandes 
croix futures, elles fuient ardemment la charge 
des présentes qui sont moindres. N'est-ce pas 
une extrême tentation d'être si vaillant en ima-
gination, et si lâche en l'exécution? , 

Eh I Dieu nous garde de ces ardeurs imaginaires 
qui nourrissent hiensouvent, dans le fond de nos 
cœurs, la vaine et secrète estime de nous-mêmes 1 
Les grandes œuvres ne sont pas toujours en notre 
chemin, mais nous pouvons à toutes heures en 
faire des petites excellemment, c'est-à-dire avec. 
un grand amour. Voyez ce saint, je vous prie, 
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qai donne un verre d'eau({) pour Dieu au pauvre 
passager al~éré, il fait peu de chose, ce semble, 
mais l'intention, la douceur, la dilection tlont il 
anime son œuvre, est si excellente, qu'e11e con
vertit cette simple eau en eau de vie, et de vie 
éterne11e. 

Les avettes picotent dans les lis, les flambes (2) 
et les roses; mais elles ne font pas moins de butin 
sur les menues petites fleurs du romarin et du 
thym, ains elles y cueillent non seulement plus de 
.miel, mais encore de meilleur miel, parce que 
dedans ces petits vases le miel se trouvant plus 
serré, s'y conserve aussi bien mieux. Certes ès bas 
et menus exercices de dévotion, la charité se 
pratique non seulement plus fréquemment, mais 
aussi pour l'ordinaire plus humblement, et par 
conoe;équent plus utilement et saintement. 

Ces cond escendancei aux humeurs d'autrui, ce 
support des actions et façons agrestes et ennuyeu
ses du prochain, ces victoires sur nos propres 

. humeurs el passions, ce renoncement à nos menues 
inclinations, cet effort contre nos aversions et 
répugnances, ce cordial el doux aveu de nos im
perfections, cette peine continuelle que nous pre
nons de tenir nos âmes en égalité, cet amour de 
notre abjection, ce bénin et gracieux accueil que 
nous faisions au mépris et censure de notre con
dition, de notre vie, de notre conversation, de 
nos actions : Théotime, lo.ut cela est plus fructueux 
à nos âmes que nous ne saurions penser, pourYu 
que la céleste dilection le n1énage; mais nous 
l'avons déjà dit à PhiJothée, 

l1) Mat th., X, 42. 
·(2) Flambes, iris. 
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CHA.PITRE VII 

Qu'il fa.ut avoir soin de faire nos actions fort parfaitemelll. 

Notre Seigneur, au rapport des anciens, sou
lait ( l) dire aux siens : &yez bons monnoyeu,·s. Si 
l'écu n'est de bon or, s'il n'a son poids, s'il . 
,n'est battu au coin légitime, on le rejette comme 
non recevable. Si une œuvre de bonne espèce, si 
,elle n'est ornée de charité, si l'intention n'est 
pieuse, eJle ne sera point reçue entre les bonnes 
œuvres. Si je jetlne, mais pour épargner, mon 
_jeftne n'est pas de bonne espèce; si c'est par 
tempérance, mais que j'aie quelque péché mor
tel en mon âme, le poids manque à cette œuvre, 
car c'est la charité qui donne le p-oids à tout ce 
que nous faisons; si c'est seulement par conver
·sation et pour m'accomm.oder à mes compagnons, 
cette œuvre n'est point marquée au coin d'une 
intention approuvée. !\lais si je jeftrie par tempé
rance, et que je sois en la grâce de Dieu, et que 
j'aie intention de plaire à sa divine majesté par 
cette tempérance l'œuvre sera une bonne monnaie 
propre pour accroître e.n moi le trésor de la 
-charité . 

. C'est faire excellemment les actions petites, que 
de les faire avec beaucoup de pureté d'intention 
et une forte volonté de plaire à Dieu ; et lors 
-elles nous sanctifient grandement. Il y a des per
~onnes qui mangent beaucoup, et sont toujours 
,maigres, exténuées et alangouries, parce qu'elles 
n'ont pas la force digestive bonne ; il y en a 
i'autres qui mangent peu, et sont toujours en 

(l) Soulait, avait cout11me. 
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bon point et vigoureuses, parce qu'elles ont l'es• 
tomac bon. Aussi y a-t-il des âmes qui font beau
coup de bonn.es œuvres, et croissent fort peu en 
charité, parce qu'elles les font ou froidement. 
et lâchement ou par instinct èt inclination de 
nature, plus que par inspiration de Dieu ou fer
veur céleste; et au contraire il y en a qui fon•t 
peu de besogne, mais avec une volonté et inten
tion si sainte, qu'elles font un progrès extrême en 
dilection : elles ont peu de talent, mais elles le 
ménagent si fidèlement que le Seigneur les en 
récompense largement. 

CHA.PITRE WIii 

Moyen général pour appliquer nos œuvrea au aerviee 
de Dieu. 

Tout ce que vous faites et quoi que vous fassie: 
en paroles et en œuvres, faites-le tout au nom de 
lésv.s-Christ. Soit que vous mangiez soit que vou.ç 
buviez, ou que vous fassiez quelque autre chose~ 
faites-le tout à la gloire de Dieu ( t ). Ce sont les 
paroles propres du. divin Apôtre,lesquelles,comme 
dit le grand saint Thomas en les expliquant, sont 
suffisamment pratiquées quand nous avons l'ha
bitude de la très sainte charité, par laquelle, bien 
que nous n'ayons pas une expre~e et attentive 
intention de faire chaque œuvre pour Dieu, cette 
intention est contenue couvertement (2) en l'union 
et communion que nous avons avec Dieu, par 
laquelle tout ce que nous pouvons faire de bon 
est dédié avec nous à sa divine bonté. Il n'est pas 

(t) Col., 111, 17. I. - Cor., x, 31, 
(2) Couvertement, implicitement. 

• 
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besoin qu'un enfant, den1eurant en la maison el 
puissance de ~on père, déclare que ce qu'il a~quiert 
est acquis à son père, càr sa personne étant a son 
père, tout ce qui en dépend lui appartient aussi. 
l I suffit aussi que nous soyons enfants de Dieu par 
dilection, pour rendre tout ce que nous faisons 
entièrement destiné à sa gloire. 

Il est donc vrai, Théotin1e, que, comrne nous 
avons dit ailleurs, tout ainsi que l'olivier planté 
près de la vigne lui donne sa saveur; de même 
la charité se trouvant auprès des autres vertus, 
elle leur communique sa perfection. :Mais comme 
il est vrai aussi que si l'on ente la vigne sur l'oli
vier, il ne lui communique pas seulement plus 
parfaitement son gotl.t, mais la rend encor.e par
ticipante de son suc, ne vous contentez pas aussi 
d'avoir la charité, et avec elles la pratique des 
vertus, mais faites que ce soit par el pour elle que 
vous les pratiquiez, afin 'JU'elles lui pussent être 
justement attribuées. 

Quand un peintre tient et conduit la main de 
l'apprenti, le trait qui en provient est principale:. 
n1ent attribué au peintre, parce qu'encore que 
l'apprenti ait contribué (i) le mouvement de sa 
main et l'application du pinceau si est-ce que le 
maitre a aussi de sa part tellement mêlé son mou
vement à celui de J'apprenti, qu'imprimant en 
icelui l'honneur de ce qui est bien au trait, il Iœi 
est spécialement différé, encore qu'on ne laisse 
pas de louer l'apprenti à cause de la souplesse 
avec laquelle il a accommodé- son mouvement à 
~a coi;iduite du maitre. 0 que les actions des 
,ertus sont excellentes, quand le divin amour 

( 1) ContrilJué, donné, fourni. 
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Jeur imprime son sacré mouvement, c'est-à-dire, 
Jorsqu'elles se font par le motif de la dilection 1 
Mais cela se fait différemment. 

Le 1nolif de la divine charité répand une in
fluence de perfection particulière sur les actions 
,ertueuses de ceux qui se sont spécialement dédiés 
à Dieu pour le servir à jamais. Tels sont les 
}vêques et prêtres, qui, par une consécration sa
cramentelle et par un caractère spirituel, qui ne 
peut être effacé, se vouent, comme serfs stigma
tisés et marqués, au perpétuel service de Dieu. Tels 
)es religieux, qui, par Jeurs vœux, ou solennels ou 
simples, sont immolés à Dieu en qualité d'hosties 
1'ivantes et raisonnables ( i). Tels tous ceux qui se 
xangent aux congrégations pieuses, dédiées à 
jamais à la gloire divine. Tels tous ceux encore 
qui à dessein se procurent des profondes et puis
santes résolutions de suivre la volonté de Dieu, 
faisant pour cela des retraites de quelques jours, 
afin d'exciter leurs âmes par divers exercices spi
rituels à l'entière réformation de leur vie ; mé
thode sainte, familière aux anciens chrétiens, 
mais depuis presque tout à fait délaissée, jusqu'à 
ee que le grand serviteur de Dieu, Ignace de 
Loyola, la remit en usage du temps de nos pères. 

Je sais que quelques-uns n'estiment pas que 
cette obligation si générale de nou.s-mêmes étende 
1a vertu et porte son influence· sur les actions 
que nous pratiquons par après, sinon à mesure 
11u'en l'exercice d'icelles nous appliquons en par 
ticulier le motif de la dilection, les dédiant spé
eialementà la gloire de Dieu. Mais tous confessent 
néanmoins, avec saint Bonaventure, loué d'un 

ll) Rom., XII, 1 
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chacun en ce sujet, que si j'ai résolu en mon 
cœur d·e donner cent écus pour Dieu, quoique pal" 
après je fasse à loisir la distribution de cet~ 
somme, ayant l'esprit distrait et sans attention, 
toute la distribution néanmoins ne laissera pas 
d'être faite par amour, à cause qu'elle procède du 
premier objet que le divin amour me fit faire de 
donnertout cela. 

Mais de grâce, Théotime, quelle différence y a
l-il entre celui qui off1·e cent écus à Dieu, et ceh1i. 
qui offre toutes ses actions? Certes, il n'y en a. 
point sinon que l'un offre une somme d'argent et 
l'autre ùne somme d'actions. Et pourquoi donc, 
je vous prie, ne seront-ils l'un comme . l'autre 
estimés faire la distribution des pièces de leurs 
sommes, en vertu de leurs premiers propos et 
fondamentales résolutions? Et si l'un, distrihuant 
ses écus sans attentior. ne laisse pas de jouir de 
l'influence de son p:r~ü1ier dessein, pourquoi l'au
tre, distribuant ses actions. ne jouira-t-il pas d11 
fruit de sa première intention? Celui qui desti-, 
nément s'est rendu escldve amiable de la divine 
·bonté, lui a par conséquent dédié toutes ses 
actions. 

Sur cette vérité chacun devrait une fois en sa 
vie faire une bonne retraite, pour en icelle bien 
purger son âme de tout péché, pour ensuite faire 
une intime et solide résolution de vivre tout à 
Dieu, selon que nous avons enseigné en la pre
mière partie de !'Introduction a la vie dévote; puis 
au moins une fois l'année faire la. revue de sa 
conscience, et le renouvellement de la première 
résolution que nous avons marqué en la cin• 
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quième partie de ce livre -là, auquel pour ce re
gard je yous renvoie ( t), 

Certes, saint Bonaventure avoue qu'un homme 
qui s'est acquis une si grande inclination el cou
tume de bien faire, que souvent il le fait sans 
spéciale attention, ne laisse pas de mériter beau
coup par telle5 actions, lesquelles sont ennoblies 
par la dilection de laquelle elles proviennent 
comme la racine et source originaire de cette heu
reuse hal)iLude, facilité et promptitude. 

CIIA.Pl'rRE IX ' 

De quelques autres moyens pour appliquer plus particulière
ment nos œuvres à l'amour de Dieu. 

Quand le.s paonnesses (?) couvent en des lieu> 
bien blancs, les poulets sont aussi tout blancs ; 
et quand nos intentions sont en l'an1our do Dieu, 
lorsque nous projetons quelque bonne œuvre, ou 
que nous nous jetons en quelque vocath:in, toutes 
les actions qui s'en suivent prennent leur valeur 
et tirent leur noblesse de la dilection de laquelle 

· elles ont leur origine; car qui ne voit que les ac
tions qui sont propres à ma vocation, ou requises 
à mon dessein, dépendent de celle premiôre élec
tion et résolution que j'ai faite? 

Mais, Théot.ime, il ne se faut pas, arrêter là ; 
ains pour faire un excellent progrès en la dévo
tion, il faut non .seulement au commencement de 
notre conversion, et puis tons les ans destiner 
notre vie et toutes nos actions à Dieu; mais aussi 
il le! lui faut offrir tous les jours, selon l'exercice 

(t) Pour ce regai•d, sur ce point, 
(2) PaonnesJes, paonnes. 
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du matin que nous avons enseigné à Philothée: 
car en ce renouvelJement jouL·nalier de notre 
oblation, nous répandons sur nos actions la vi
gueur et vertu de la dilection par uue nouvelle 
application de notre cœur à la gloire divine, au 
moyen de quoi il est toujours plus sanctifié. 

Outre cela, appliquons cent et cent fois le jour 
notre vie au divin amour par la pratique des 
oraisons jaculatoires, élévations de cœur et re
traites spirituelles ; car ces saints exercices lan· 
çant et jetant continuellement nos esprits en 
Dieu, y portent ensuite toutes nos actions. Et 
com1ne se pourrait-il faire, je vous prie, qu'une 
àme laquelle à tous moments s'élance en la divine 
bonté, et soupire incessamment des para-les de 
dilection pour tenir toujours son cœur dans le 
sein qe ce Père céleste, ne fO.t pas estimée faire 
toutes ses bonnes actions en Dieu et pour Dieu? 

Cellit qui dit: Hé I Seigneur, je suis vôtre (t): 
Mon biJn-aimé est tout mien, et moi je suis toute 

' sienne t<!) : Mon Dieu, vous êtes mon tout : 0 Jé-
sus, vous êtes ma vie : Hé I qui me fera la grâce 
que je meure à moi-.mê1ne, afin que je né vive 
qu'à vous? 0 ain1er I ô s'acheminer I ô mourir à 
soi-même 1 0 vivre à Dieu 1 0 être en . Dieu! 
0 Dieu I ce qui n'est pas vous-même ne m'est 
rien : celle-là, dis-je, ne dédie-t-elle pas conti
nuellement ses actions au céleste époux? 0 que 
bienheureuse est l'âme qui a une fois bien fait Je 
dépouillement et la parfaite résignation de · soi-

. même entre les mains de Dieu, dont nous avons 
parlé ci-dessus l car par après elle n'a à faire qu'11n 

(1) Pa. CXVIII, 94. 
(2) Cant. cant., u, 16, 
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;ietit soupir et regard en Dieu pour renouveler: et 
oon.firrr1er son dépouillement, sa résignation et 
son oblation, avec la protestation qu'elle ne veut 
rien que Dieu et pour Dieu, et qu'elle ne s'aime, 
ni chose du monde, qu'en Dieu et pour l'amour 
de Dieu. 

Or, cet exercice de continuelles aspirations est · 
donc fort propre pour appliquer toutes nos œu
vres à la dilection, mais principalement il suffit 
très abondamment pour les menues et ordinaires 
actions de notre vie : car quant aux œuvres rele
vées et de conséquence, il est expédient, pour 
faire un profil d'importance, d'user de la mé
thode suivante, ainsi que j'ai déjà touché ail
leurs. 

Élevons en ces occurrences, nos cœurs et uos 
esprits en Dieu, enfonçons notre considération et 
étendons notre pensée dans la très sainte et glo-. 
rieuse éternité; voyons qu'en icelle la divine 
bonté Iious chérissait tendrement, deslin,.ut pour 
notre salut tous les moyens convenables à notre 
progrès en sa dilection, et particalièreme-nl la 
commodité de faire le bien qui :;;e présente alors 
à nous, ou de souffrir le mal qui nous ar:rive .. Cela 
fait, déployant, s'il faut ainsi dire, et élevant le 
bras de notre consentement, embrassons chère
ment, ardemment el très amoureusement, soit le 
bien qui se présente à faire, soit le mal qu'il nous 
faut souffrir, en considération de ce que Die.u l'a 
Toulu éternellement, pour lui complaire et obéir 
à sa providence. 

Voyez le grand saint Charles, lorsque la peste 
attaqua son diocèse. Il releva son courage eo 
Dieu, et regarda attentivement qu'en l'éternité 
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de la provid-ence diYine ce fléau était préparé et 
destiné à son peuple, et que emmi ce fléau, cette 
même providence avait ordonné qu'il et\t un soin 
très amoureux de servir, soulager et assister cor
dialement les aftligés, puisqu'en cette occasion il 
se trouvait le père spirituel, pasteur et évêque de 
cette province-là. C'est pourquoi se représentant 
la grandeur des peines, travaux et hasards qu'il lui 
serait force (t) de subir pour ce sujet, il s'immola 
en esprit au bon plaisir de Dieu, et baisant ten
drement cette croix, il s'écria du fond de son 
cœur, à l'imitation de saint André: Je i;e salue, ê 
croix précieuse I Je le saine, ô tribulation bienheu
reuse 1 0 affliction sainte, que tu es aimable, 
puisque tu es issue du sein aimable de ce Père 
d'éternelle miséricorde, qui t'a voulue de toute 
éternité, et t'a deslinée pour ce cher peuple et 
pour moi 1 0 croix I mon cœur te veut, puisque 
celui de mon Dieu t'a voulue. 0 croix 1 mon âme 
te chérit et t'embrasse de toute sa dilection. 

En cette sorte devons-nous entreprendre les 
plus grandes affaires et les plus Apres tribulations 
qui nous puissent arriver. Mais quand elles seront 
de longue haleine, il faudra de temps en temps, 
et fort souvent, répéter cet exercice, pour conti
nuer plus utilement notre union à la volonté et 
bon plaisir de Dieu, prononçant cette briève, mais 
toute divine protestation de son Fils : Oui, ô Pere 
éternel ! je le veux de tout mon cœur, parce 
qu'ainsi a-t-il été agréable devant vo,us (2). 0 Dieu r 
Théotime, que de trésors en cette pratique 1 

(t) Il lui serait force, qu'il serait forcé. 
(1) Matth., xr, 26. 
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CHA.PITRE X 

Exhortation au sacrifice que nous devons faire A Diou 
· de no~re franc arbitre (1). 

J'ajoute au sacrifice de saint Charles celui du 
grand patriarche Abraham, com1ne une vive image 
du plus fort et loyal amour qu'on puisse imaginer 
en créature quelconque. ' 

Il sacrifia certes toutes ses plus fortes affections 
nature1les qu'il pouvait avoir, lorsque oyant la 
voix de Dieu qui lui disait : Sor.~ de ton pays et de 
ta parentJ, et de la maison de ton père, et viens au 
pays que je te montrerai (2), il sortit soudain, et se 
mit promptement en chemin, sans savoir où il 
irait (3). Le doux amour de la patrie, la suavité 
de la conversation des proches, les délices de la 
maison paternelle ne l'ébranlèrent point : il part 
hardiment et ardemment, et va où il plaira à 
Dieu de le conduire. Quelle abnégation, Théo-
time I quel renoncement I On ne peut aimer Dieu 
parfaitement, si l'on ne quitie les affections aux 
choses périssables. 

Mais ceci n'est rien en comparaison de ce qu'il 
ftt par après, quand Dieu l'appelant par deux fois, 
et ayant vu sa promptitude à répondre, il lui 
dit : Prends Isaac ton enfant uniqite, lequel tu 
aimes, et va en la terre de vision, où tu l'offriras en 
holocauste sur l'un des monts que je te montrerai(-'); 
ear voilà ce grand homme qui part soudain avec 
ce tant aimé et tant aimable fils, fait trois jour-

-

I
ll Franc arbitre, libre arb. itre, liberté. 
2 Gen., xn, t. 
3 Hebr., XI, 18. 
4 Gen., xxn, t, 2 et acq. 
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nées de c'!iemin, arrjve au pied de la montagne, 
laisse là ses valets et l'Aue, charge son fils Isaac 
du bois r.equis à l'holocauste, se réservant de por
ter lui-même Je glaive et le feu ; et comn1e il va 
montant, ce cher enfant lui dit: Mon père? et il 
.1ui répond: Que veux-tu, mon fils ? Voici, dit l'en
fant, voici le bois et le feu, mais où est la victime 
de l'holocauste ? A quoi Je père répond : Dieu se 
pourvoira de la victime de l'holocauste, mon enfant. 
Et tandis, ils arrivent sur le mont destiné, où sou
dain Abraham construit un autel, µrrange le bois 
sur icelui, lie son Isaac et le colloqu'e sur le bûcher, 
il étend sa ma.in droite, enipoigne et tire à soi le 
glaive, il hausse le bras, et comme il est. près de 
décharger Je coup pour immoler cet enfant, 
l'ange crie d'en haut: A.braltam, Abraham! qui ré
pond: Me voici; et l'anqe lui dit: Ne tue pas l'en
fant, c'en est assez; maintenant je connais que tu 
crains Dieu, et n'as pas épargné ton fils pour l'a-
1nour de moi. Sur cela, Isaac est délié, Abraham 
prend uri bélier qu'il voit pris par les cornes aux 
,·onces d'un buisson, et l'imrnole. 

Théotime, qui voit la femme de son prochain 
pour la convoiter, il a dt!jà adultéré en son cœur ( i) : 
et qui Jie son fils pour J'i1nmoler, il l'a déjà sacri
fié en son cœur. Eh I voyez donc, de grâce, quel 
holocauste ce saint hornme fit en son cœur. Sacri
fice incomparable 1 sacrifice qu'on ne peut assez 
esti1ner I sacrifice qu'on ne peut assez louer 1 0 
Dieu I qui saurait discerner quelle des deux dilec
tions fut la plus grande, ou celle d'Abraham qui, 
pour plaire à Dieu, immole cet e111fant tant ai
mable; ou celle de cet enfant qui, pour plaire à 

(1) a,JAt.th .. V, 23. 
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Die_u, veut bien être immolé, et pour cela se lais
ser lier et étendre sur le bois, et, comnie un doux 
agnelet, attend paisiblen1ent le coup de mort de 
a chère main de son bon père? 

Pour moi, je préfèl'e le père en la longanimité: 
mais aussi je donne harrliment le prix de la ma
_gnanimité au fils. Car d'un côté c'est voiren1enl 
une merveille, mais non pas si grande, de voir 
qu'Abraham déjà vieil et consommé en la science 
d'aimer Dieu, et fortifié de la récente vision et 
parole divine, fasse ce dernier effort de loyauté 
et dilection envers un maitre duquel il avait si 
souvent senti et savouré la suavité et providence. 
Mais de voir Isaac au printemps de son âge, en
core tout novice el apprenti en l'art d'aimer son 
Dieu, s'offrir sur la seule parole de son père au 
glaive et au feu, pour être un holocauste d'obéis
sance à la divine volonté : c'est chose qui sur
passe toute admiration. 

D'autre part néanmoins, ne voyez-vous pas, 
Théotime, qu'Ab-raharn remâche et roule plus de 
trois jours dans son âme l'amère pensée et réso
Jution de cet âpre sacrifice? N'avez-vous point de 
pitié de son cœur paternel, quand montant seul 
avec son fils, cet enfant, plus simple qu'une co
lombe, lui disait : Mon Pere, où est la victime? et 
qu'il lui répondait: Dieu y pourvoifa, mon fils. Ne 
pensez-vous point que la douceur de cet enfant, 
portant le bois sur ses épaules et l'entassant par 
après sur l'autel, fit fondre en tendreté (1) les en
trailles de ce père? 0 cœur que les anges admi
rent, et que Dieu magnifie I Hé, Seigneur Jésus, 
quand sera-ce· donc que vous ayant sacrifié tout 

(l) Tendreté, tendresse. 
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ce que nous avons, nous vous immolerol"q tou:t ce 
que nous sommes? Quand vous offrirons-nous en 
holocauste notre fran·c arbitre, unique c,1fant de 
notre esprit? Quand sera-ce que nous Je lierons 
et étendrons sur le bftcher de votre croix, de vos 
épines, de votre lance, afin que, comme une bre
biette, il soit victime agréable de votre non plai
sir, pour mourir et brûler du feu et du glaive de 
votre saint amour? 

0 franc arbitre de mon cœur I que cc vous sera 
chose bonne d'être lié et étendu sur la croix du 
divin Sauveur I Que ce vous est chose désirable de 
mourir à vous-même, pour ardre ( 1) à jamais en 
holocauste au Seigneur ! Théotiine, notre franc 
arbitre n'est jan1ais si franc que quand il' est es
clave de la volonté de Dieu, comme il n'est ja
mais si serf que quand il sert à nolre propre vo
lonté : jamais il n'a tant de vie que quand il 
meurt à soi-même, et jamais il n'a tant de mort 
que quand il vit à soi. 

Nous avons la liberté de faire le bien et le mal: 
mais de choisir le mal, ce n'est pas user, ains 
abuser de cette liberté. Renonçons à cette 1naJ. 
heureuse liberté et assujettissons pour jamai! 
notre franc arbitre au parti de l'amour céleste ; 
rendons-nous esclaves de la dilection, de laquelle 
les serfs sont plus heureux que les rois. Que si 
jamais notre âme voulait employer sa liberté 
contre nos résolutions de servir Dieu éternelle
ment et sans réserve, ô alors, pour Dieu, sacrifions 
ce franc arbitre, et le faisons mourir à soi, afin 
qu'il vive à Dieu. Qui le voudra garder pour l'a
mour propre en ce monde, le perdra pour l'a-

(t) Ardre, brt\ler, du latin a1·dere. 
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mou.r éternel en l'autre; et qui' le perdra pour 
l'amour de Dieu en ce n1onde, il le conservera ( i) 
pour le même amour en l'autre. Qui lui donnera 
Ja liberté en ce monde, l'aura serf et esclave en 
l'autre; et qui l'asservira à la croix en ce monde, 
l'aura libre en l'autre, où étant abimé en la jouis
sance de la divine bonté, sa Jiberlé se trouvera con
vertie en amour, el l'amour en liberté, mais liberté 
de douceur infinie: sans effort, sans peine et sans 
répugnance quelconque, nous aiinerons invariable
ment à jamais le Créateur et Sauveur de nos âmes. 

CIIA.PITDE XI 

Des motifs que nous avons pour le saint amour 

Saint Bonaventure, le père Louis de Grenade, 
le père Louis du Pont, F. Diègue de Stella, ont 
suffisamment discouru sur ce sujet: je me con
tenterai de mar4uer seulcn1ent les points que j'en 
ai touchés en ce Traité. 

La bonté divine considérée en elle-même n'est 
pas seulement le pre,nier motif de tous, mais le 
plus noble et le plus puissant : car c'est celui qui 
ra vit les bienheureux, et· comble leur félicité. 
Comme peut-on avoir un cœur, et n'aimer pas 
un~ si infinie bonté? Or ce sujet est aucune
ment (2) proposé aux chapitres IX et IJ, du second 
livre, et dès le chapitre v111 du troisième livre jus
qu'à la fin, et au chapitre u du livre dixième. 

Le second motif est celui de la providence na
turelle de Dieu envers nous, de la création et 
conservation, selon que nous disons au chapitre111, 
du second livre. 

(tY Marc., vm, 35. 
(1) Aucunement, absolument ou en quelque façon. 
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Le troisième motif est celui de la providencè 
surnaturelle de Dieu envers nous, et de la ré
demption qu'il nous a préparée, ainsi qu'il est 
expliqué aux chapitres 1v, v, v1 et VII du second livre. 

Le quatrième motif, c'est de considérer comme 
Dieu pratique cette providence et rédemption, 
fournissant à un chacun toutes les grâces et assis
tances requises à notre salut; de quoi nous traitons 
au second livre dès le chapitre v111, et au livre troi
sième dès le con1mencement jusqu'au chapitre v1. 

Le cinquième motif est la gloire éternelle que 
la divine bonté nous a destinée, qui est le comble 
des bienfaits de Dieu envers nous, dont il est au
cunement discouru dès le chapitre ix, jusqu'à la 
fin du livre troisième. 

CHA.PITRE 'XII 

Méthode très utile pour emp1oyer ces motifs. 

Or, pour recevoir de ces motifs une profonde 
. et puissante chaleur de dilection, il faut : 1 o qu'a
près en avoir considéré l'un en général, nous. 
l'appliquions en particulier à nous-mêmes. Par 
exemple : 0 qu'aimable est ce grand Dieu, qui 
par son infinie bonté a donné son Fils en rédemp
tion pour tout le monde ! hélas! oui, pour tous en 
général, mais en particulier encore pour moi qui 
suis le premier des pécheurs ( l). Ah I il m'a aimé,· 
je dis, il m'a aimé, moi ; mais je dis moi-même tel 
que je suis, et s'est li'vré à la passion pour moi (2). 

2• Il faut considérer les bénéfices divins en leur 
origine première et éternelle. 0 Dieu I mon Théo
time, quelle assez digne dilection pourrions-nous 

(1) Tim., 1, 1G, 
(2) Gal., 11, 10. 
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avoir pour l'infinie bonté de notre Créateur, qui 
de· toute éternité a projeté de nous créer, con
server, gouverner, racheter, sauver et glorifier 
tous en général et en particulier! Eh! qui étais
je, lorsque je n'étais pas? moi, dis-je, qui étant 
maintenant quelque chose, ne suis rien qu'un 
simple chétif vermisseau de terre? et cependant 
Dieu dès l'abime de son éternité pensait pour moi 
des pensées de bénédiction ( i) 1 Il méditait et dé
signait, ains déterminait l'heure de ma naissance, 
de mon haptême, de toutes les inspirations qu'il 
me donnerait, et en somme tous les bienfaits qu'il 
me ferait et offrirait. Hélas I y a-t-il une douceur 
pareille à cette douceur? 

3° Il faut considérer les bienfaits divins en leur 
seconde source méritoire. Car ne savez-vous pas, 
Théotime, que le grand prêtre de la loi portait 
sur ses épaules el sur sa poitrine les noms des en
fants d'Israël, c'est-à-dire, des pierres précieuses, 
esquelles les noms des chefs d'Israël étaient gra
vés? Hé I voyez Jésus, notre grand évêque (2), et 
regardez-le dès l'instant de sa conception, consi
dérez qu'il nous portait sur ses épaules, acceptant 
a charge de nous racheter par sa mort, et la mort 
de la croiœ (3). 0 Théotime, Théotime I cette âme 
du Sauveur nous connaissait tous par nom et par 
surnom; 1nais surtout au jour de s.a passion, lors
qu'il offrait ses larmes, ses prières, son sang el sa 
vie pour tous, il lançait en particulier pour vous 
ces pensées de dilection : Hélas! ô mon Père éter
nel, je prends à ~oi et me charge de tous les 

{1) Jer., XXIX, 11. 
(2) I Petr., 11, 2a. 

- (3) Philip., u, 8, 
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p~chh du pauvre Théotime, pour souffrir les toor
ments et la mort, ·afin ·qu'il en demeure quitte et 
qu'il ne périsse po·int, mais qu'il vive. Que je 
meure, pourvu qu'il vive ; que je sois crucifié, 
pourvu ·qu'il :soit glorifié. 0 amour souverain du 
cœur de Jésus I quel cœur te bénira jamais assez 
dévotement 1 

Ainsi, dedans sa poitrine maternelle, son cœur 
divin prévoyait, disposait, méritait, impétrait (t) 
tous les bienfaits que nous avons, non seulement 
en général pour tous, mais en particulier pour un 
chacun ; et ses mamelles de douceur nous prépa
raient .le lait de ses mouvements, de ses inspi
rations et des suavités 1par lesquelles il tire, con• 
duit et nourrit nos cœurs à la vie éterneile. Les 
bienfaits ne nous échauffent point, si nous ne l'e• 
gardons la volonté éternelle qui les nous destine, 
et le cœur du Sauveur qui les nous a mérités par 
tant de peines, et surtout en sa mort et passion. 

C:H&PITRE XIII, 

· Que le mont Calvaire est la vraie académie de la dilection. 

Or, enfin, pour conclusion, la mort et la passioa 
de notre Seigneur est le motif le plus doux et le 
plus violent qui puisse animer nos cœurs en cette 
vie 1nortelle; et c'est la vérité, que les abeilles (2} 
mystiques font leur plus excellent miel dans les 
ylaies de ce lion de la tribu de Juda (3 égorgé, 
mis en pièces et déchiré sur le mont du Calvaire: 
.et les enfants de la croix le glorifient en leur ad· 

(t) Impétrait, obtenait. 
(2} Judie., XIV, 8. 
'3) Apoc., v, 5. 
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mirable problème (i) que le monde n'entend pas: 
de. la mort qui . dévore tout, est sortie la viande 
de notre consolation ; et de la mort plus forte que 
tout, est issue la douceur du miel de notre amour (2). 
0 Jésus mon Sauveur I que votre mort est amia
ble, puisqu'elle est le souverain effet de votre 
amour! 

Aussi Jà-haut en la gloire céleste, .après le motif 
/cle Ja bonté divine connue et con!. .lérée en elle
mêrne, celui de la mort du Sauveur sera Je plus 
puissant pour ravir les esprits bienheureux en la 
dilection de Dieu; en signe de quoi, en la trans-. 
figuration, qui fut un échantillon de la gloire,· 
Moïse et Élie pat·laient avec notre Seigneur de 
l'excès qu'il devait accomplir en Hiérusalern (3). 
Mais de quel excès, sinon de cet excès d'amour par 
lequel la vie fut ravie à l'amant pour être donnée 
à la bien-aimée? Si que ( 4) au cantique éternel 
je m'imagine qu'on répétera à tous moments celte 
joyeuse acclamation : 

Vive Jésus, duquel la mort 
Montra com\iieo l'amour est fort 1 

Théotime, le mont Calvaire est le mont des 
amants Tout amour qui ne prend son origine de 
la passion du Sauveur est frivole et p6J ;Jeux. 
Malheureuse est la mort sans l'amour du Sau
veur : malheureux est l'amour sans la mort du 
Sauveur. L'amour et la n1ort sont tè1lement n1êlés 
ensemble en la passion du Sauveur, qu'on ne peut 
avoir au cœur l'un sans l'autre. Sur Je Calvaire, 
. (1) Problème, énigme; allusion à celle que Samson 
proposait aux Philistins, 

(2) Judie, XIV, 13, tl. 
(3) Luc., IX, 31. 
(t) .Sà •JUI!, tellement que. 
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on ne peut avoir la vie sans l'a1nour, ni l'an1our 
sans la mort du Rédempteur. Mais hors de là tout 
est ou mort éternelle, ou amour éternel ; et toute 
la sagesse chrétienne Cünsisle à bien choisir; el 
pour vous aider à cela, j'ai dressé cet écrit, roon . 
Théotime: 

Il faut choisir, ô mortel, 
En cette vie mortelle, 
Ou bien l'amour éternel, 
Ou bien la mort éternelle; 
L'ordonnance du grand Dieu 
Ne laisse point de milieu. 

0 amour éternel! mon Ame vous requiert et 
vous choisit éternellement. Hé f venez, Saint-Es
prit, et enflammez nos cœurs de votre dilection. 
Ou aimer ou mourir: mourir At aimer. Mourir à 
tout autre a1nour, pour vivre à celui de lésus, afin 

· que nous ne mourions point éternellement; ains 
que vivant en votre amour éternel. ô Sauveur de 
oos âmes, nous chantions éternellement : . Vive 

· Jésus! j'aime Jésus. Vive Jésus que j'aime f J'aime 
Jésus qui vit et règne ès siècles des siècles 
Amen. 

Ces choses, Théotime, qui, par la gràce et fa
veur de la charité, ont été écrites à votre charité, 
puissent tellement s'arrêter en votre cœur, que 
cette charité trouve en vous le fruit de5 saintes 
œuvres, non les feuilles des louanges. Amen. Dieu 
soit béni f Je ferme donc ainsi tout ce Traité par 
ces paroles par lesquelles saint Augustin finit un 
sermon admirabJ e de la charité, qu'il fit devant 
une illustre assemblée. 

PIN DO DOUZIÈME LIVRE ET DE TOUT LE TRAIT!. 
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